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PHILOSOPHIE 

DE L'HISTOIRE. 



CHAPITRE PREMIER, 

VOUS voudriez que des philofophe^ 
euflent écrit Fhiftoire ancienne , parce 
que vous voulez la lire en philofophe. 
Vous ne cherchez que des vérités utiles ^ 
& vous n'avez guères trouvé , dites-vous , 

3ue d'inutiles erreurs. Tâchons de nous 
clairer enfemble ; effayons de déterrer 
quelques monuments précieux fous4es rui- 
nes des fiècles. , 

Commençons par examihei- fi le globe 
que nous habitons était autrefois tel qu'il 
eft aujourd'hui. 

Il fe peut que notre monde ait fiibi au- 
tant de changements que les états ont éprou- 
vé de révolutions. Il paraît prouvé que la 
mer a couvert des terrains immenfes char- 
gés aujourd'hui de grandes villes & de ri- 
ches moiiibns. Vous favez que ces litspro- 
fonds de coquillages qu'on trouve en Tou- 
raine, & ailleurs, ne peuvent y avoir été 
dépofés que très-lehtemeht par le flux dq 
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% PHILOSOPHIE 

la mer dans une longue fuite de fiécles. 
La Touraine , la Bretagne , la Normandie , 
les terres contigues ont été partie de l'O- 
céan bien plus long-tems qu'elles n'ont été 
des provinces de France oc des Gaules. 

Les fables mouvants de l'Afrique Sep- 
tentrionale & des bords de la Syriç voi- 
fins de l'Egypte , peuvent- ils être autre 
chofe que les fables de la mer qui font de 
meures amoncelés quand la mer s'efl peu 
à peu retirée ? Hérodote qui ne ment pas 
toujours; nous dit fans doute une très- 
grande vérité , quand il raconte que {iii- 
vant le récit des prêtres de l'Egypte , le 
Delta n'avait pas été toujours terre. Ne 
pouvons-nous pas en dire autant des con- 
.trées toutes fablonne^ifes qui font vers la 
mer Baltique ? Les Çiclades n'atteflent- 
elles pas aux yeux mêrnes , par tous les 
bas fonds qui les entourent , par les végé-^ 
tarions qu'on découvre aifément fous l'eau 
qui les baigne , qu'elles ont fait partie du 
continerit? 

Le détroit de la Sicile , cet ancien gouf- 
fre de Caribde& de Scilla, dangereux en- 
core aujourd'hui pour les petites barques , 
ne femble-t-il pas fiôus aprendre que la 
Sicile était autrefois jointe à L'Appulie ^ 
comme l'aritiquité l'a toujours cru ? Le 
mont Véfuve oc le mont Etna ont les mê- 
mes fondements fous la mer qui les fépa- 
rç. Le Véfuve ne commença d'être, un . 
volcan dangereux que qviand. l'Etna cefTa 
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de l'être ; Tun des deux Ibupiraux jette 
encore des flammes quand l'autre eft tran- 
quille. Une fecoufle violente abîma la 
partie de cette montagne qui joignait Na- 
ples à la Sicile. 

Toute l'Europe fait que la mer a en- 
glouti la moitié de la Frife. J'ai vu il y a 
quarante ans les clochers de dix-huit villa- ' 
ges près du Mordik qui s'élevaient encore 
au-deffusde (es inondations, & qui ont cédé 
depuis à l'effort des vagues. Il eft fenfihle 
que la mer abandonne en peu de temps 
ks anciens rivages. Voyez Aiguemorte , 
Fréjus , Ravenne , qui ont été des ports 
& qui ne le font plus. Voyez Damiette 
où nous abordâmes du temps des Croifa- 
des , & qui eft aftuellement à dix milles 
au milieu des terres ; la mer fe retire tous les 
jours de Rozette. La nature rend par-tout 
^emoigns^e de ces révolutions ; ,& s'il s'eft 
perdu des étoiles dans l'immenfité de l'et 
pace , fi la feptiéme des Pleyades eft dis- 
parue depuis long-tems , fi plufieurs autres 
fe font évanouies aux yeux dans la voye 
laôée, devons-nous être fur pris que notre 
petit globe fubifle des changements con- 
tinuels ? 

^ Je n'ofcraîs pourtant afliirer que la mer. 
ait formé ou même côtoyé toutes les mon- 
tagnes de la terre. Les coquilles trouvées 
1>rès de ces montagnes peuvent avoir été 
e logement des petits teftacées qui habi- 
taient des lacs ; on ces lacs qui ont difpa^ 
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4 PHILOSOPHIE 

ru par des tremblements de terre , fe (èront 
jettes dans d'autres lacs inférieurs. Les 
cornes d'Ammon , les pierres étoilées, les 
lenticulaires , les judaïques , les gloffopé- 
très , m'ont paru des fofliles terreftres. Je 
n'ai jamais ofé.penfer que ces gloffopétres 
puflent être des langues de chien marin , 
& je fuis de l'avis de delui qui a dit qu'il 
vaudrait autant croire que des milliers de 
femme/ font venues dépofer leur conçus 
veneris fer un rivage , que de croire que 
des milliers de chiens marins y font ve- 
nus aporter leurs langues. 

Gardons-nous de mêler le douteux au 
certain , & le faux avec le vrai ; nous avons 
affez de preuves des grandes révolutions du 
globe, fans en aller chercher de nouvelles. 

La plus grande de toutes ces révolutions 
feroit la perte de la terre Atlantique , s'il 
était vrai que cette partie du monde eût 
exifté* Il eft vraifemblable que cette terre 
n'était autre chofe que l'ifle de Madère , 
découverte peut-être par les Phéniciens , 
les plus hardis navigateurs de l'antiquité , 
oubliée enfuite , & enfin retrouvée au com- 
mencement du quinzième fiècle de notre 
Ere vulgaire. 

Enfin il paraît évident , par les échan- 
crures de toutes les terres que l'Océan bai- 
gne 9 par ces golphes que les irruptions de 
la mer a formés , par ces archipels femés 
au milieu des eaux , que les deux hémis- 
phères ont perdu plus de deux mille lieues 



DE L'HISTOIRE. 

de terrein d'un côté , & qu'ik Tont rega- 
gné de l'autre. 

CHAPITRE IL 

Des diffirentes Races d'Hommes. 

CE qui eft plus intéreflant pour nous ^ 
c'eft la différence fenfible des efpeces 
d'hommes qui peuplent les quatre parties 
connues de notre monde. 

Il n'eft permis qu'à un aveugle de dou- 
ter que les Blancs , les Nègres , les Albi- 
nos , les Hottentots , les Lapons , les Chi- 
nois, les Américains, foient des races en- 
tièrement différentes. 

Il nV a point de voyageur inflfuit qui 
en paf&nt par Leide , n'ait vu la partie 
du reticulum mucofum d'un nègre difléqué 
pd.1 ic ccieurc rvuran» xuut i^ twlu QÇ cet- 

te membrane eft dans le cabinet des ra- 
retés à Pétersbourg. Cette membrane efl 
noire , & c'eft elle qui communique aux 
nègres cette noirceur inhérente , qu'ils ne 
perdent que dans les maladies qui peuvent 
déchirer ce tiffu , & permettre à la graiffe 
échapée de (es cellules de faire des ta- 
ches blanches fous la peau. 

Leurs yeux ronds , leur nez épaté , leurs 
lèvres toujours groifes , leurs oreilles diffé- 
remment figurées , la laine de leur tête , la 
mefure même de leur intelligence , met- 
tent entr'^ux & les autres efpèces d'hom- 
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mes des difFérences prodigieufes ; & ce 
cfui démontre qu'ils ne doivent point cet- 
te difFërence à leur climat, c ett que des 
nègres & des nègreffes tranfportés dans 
les pays les plus froids , y produifent tou- 
jours des animaux de leur efpèce , & que 
les mulâtres ne font qu'une race bâtarde 
d un noir & d'une blanche , ou d un blanc 
& d'une noire , comme les ânes fpécifî- 
quement différents des chevaux produi- 
fent des mulets par l'accouplement avec 
des cavales. 

Les Albinos font à la vérité une nation 
très-petite & très-rare ; ils habitent au mi-^ 
lieu de l'Afrique. Leur faibleffe ne leur 
permet guères de s'écarter des cavernes où 
ils demeurent; cependant les nègres en at- 
trapent quelquefois , & nous les achetons ' 
d'eux par curiofité. J'en ai vu deux , & 
mille Européens en ont vu. Prétendre 
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s"c ce lont des nègres nains , dont une 
efpèce de lèpre a blanchi la peau , c'eft 
comme fi on difait que les noirs eux-mê- 
mes font des blancs que la lèpre a noircis. 
Un Albino ne reflemble pas plus à un 
nègre de Guinée qu'à un Anglais ou à un 
Efpagnol. Leur blancheur n'eft pas la nô- 
tre , rien d'incarnat , nul mélange de blanc 
& de brun ,, c'eft une couleur de linge , ou 
plutôt de cire blancTiie ; leurs cheveux, 
leurs fourcils font de la plus belle &. de la 
plus douce foie ; leurs yeux ne reffemblent 
en rien à ceux dès autres hommes , mais 
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ils approchent beaucoup des yeux de per- 
drix. Ils reffemblent aux Lapons par la 
taille , à aucune nation par la tête , puif- 
qu'ik ont une autre chevelure, d'autres 
yeux , d'autres oreilles , &ils n*ont d'hom- 
me que là ftature du corps , aVec la faculté 
de la parole & de la penfée dans un de- 
gré très-éloigné du nôtre. 

Le tablier que la nature adonné aux Caf- 
fres , & dont la peau lâche & molle tom- 
be du nombril à la moitié des cuiflTes , le 
teton noir des femmes Samoyèdes , la bar- 
be des hommes de notre continent , & le 
menton toujours imberbe des Américains , 
font des différences fi marquées, qu'il nVft 
guères poffible d'imaginer que les uns & 
les autres ne foîent pasdes races différentes. 

Au refle , fi l'on demande d'où font ve- 
nus les Américains , il faut auffi demander 
d'où font venus les habitans des Terres 
Auftrales, & on a déjà répondu que la 
Providence qui a mis des hommes dans la 
Norvège , en a planté auffi en Amérique 
&fo\îs le cercle polaire méridional, com- 
me elle y a planté des arbres , & fait croî- 
tre de rherbe. ^^ 

Plufieurs favants ont foupçonné que 
quelques races d'hommes , ou d'animaux 
approchants de l'homme , ont péri ; les 
Albinos font en fi petit nombre , fi fai- 
bles , & fi maltraités par les nègres , qu'il 
eu à craindre que cette efpèce ne fiibfifte 
pas encore long-tems. 
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Il eft parlé de fatires dans prefque toii^ 
les auteurs anciens. Je ne vois pas que 
leur exiftence foit impoffihle ; on -étouffe 
encore, en Calabre quelques monftres mis 
au monde par des femmes. Il n'efî pas im- 
probable que dans les pays chauds ^ des 
finges aient fubjugué des filles. Hérodo- 
te au livre II , dit , que dans fon voyage 
en Egypte , il y eut une femme qui s'ac- 
coupla publiquement avec un bouc dans 
la province de Mandés ; & il appelle tou- 
te l'Egypte en témoignage* Il eu défendu 
dans le Lévitique au chap. 17 de commet-* 
tre des abominations avec les boucs & 
avec les chèvres. Il faut donc que ces ac- 
couplements aient été communs , & jus- 
qu'à ce qu'on f6it mieux éclairci , il eft à 
préfumer que des efpècçs monftrueufes 
ont pu naître de fes amours abominables^; 
mais û elles ont exifté , eUes n'ont pu in- 
fluer fur le genre humain ^ & feinblâules 
aux mulets qui n'engendrent point , elles 
n'onrpu dénaturer les autres races. 

A l'égard de la durée de la vie des hom- 
jnes , ( fi vous faites abftraftion de cette 
ligne de défcendants d'Adam confacrée 
par les livres Juifs , ) il eft vraifemblable 
que toutes les races humaines ont joui d'i^ 
ne vie à peu près aufli courte que la nô- 
tre , comme les animaux , les arbres , & 
toutes les produftions de la nature ont tou- 
jours eu la même durée. 

Mais il faut obferver que le commerce 
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tfayant pas toujours apporté au genre hu- 
main les prochiâions & les maladies des 
autres climats , & les hommes ayant été 
plus robuftes & plus laborieux dans la fim- 

Îjlicité d'un état champêtre pour lequel ils 
bgt nés , ils ont dû jouir d'une fantéplus éga- 
le , & d'une vie un peu plus longue que dans 
la moleffe , ou dans les travaux mal lains des 
grandes villes ; c'eft-à-dire que fi dans Con- 
uantinople , Paris & Londres , un homme, 
{\xx vingt mille arrive à cent années , il eft 
probable que vingt hommes fur vingt mil- 
le atteignaient autrefois cet âge. C'eft ce 
qu'on vit dans plufieurs endroits de l'Amé- 
rique oii le genre humain s'était confervé 
dans l'état de pure nature. 

La pefte , la petite vérole que les cara- 
vanes Arabes communiquèrent avec le 
temps aux peuples de l'Afie & de l'Euro- 
pe , furent long-tems inconnues. Ainfi le 
genre humain en Afie , & dans les beaux 
climats de l'Europe , fe multipliait plus ai- 
fément qu'ailleurs. Les maladies d'acci- 
dent, & plufieurs bleflures ne fe guériC» 
faient pas à la vérité comme aujourd'hui , 
mais l'avantage de n'être jamais attaqué de 
la petite vérole & de la pefte , compenfait 
tous les dangers attachés à notre nature ; 
de forte qu'à tout prendre il eft à croire 
que le genre humain , dans les climats fa- 
vorables , jouiflait autrefois d'une vie beau- 
coup plus faine & plus heureufe que de- 
imis l'établiffement des grands empires. 

A 5 
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CHAPITRE III- 

Dt t Antiquité des Nations» 

PRefque tous les peuples , mais (ur-tout 
ceux de l'Afie , comptent une fuite^e 
lîècles qui nous effraie. Cette conformité 
entre eux doit au moins nous faire exami- 
ner fi leurs idées lur cette antiquité étaient 
deftituées de toute vraifemblance. 

Pour qu'une nation foit raffemblée en 
corps de peuple , qu'elle foit puiflante , 
aguerrie , favante , il eft certain qu'il faut 
un temps prodigieux. Voyez l'Amérique ; 
il n'y avait que deux royaumes quand elle 
fiit découverte , & encore dans ces deux 
royaumes on n'avait pas inventé l'art d'ér 
crire. Tout le refte de ce vafte continent 
était partagé , & l'eft encore , en petites 
fociétés à qui les arts font inconnus. Tou- 
tes ces peuplades vivent fous des huttes , 
elles fe vétiflent de peaux de bêtes dans 
les climats froids, & vont prefque nues 
dans les tempérés. Les unes fe nourriffent 
de la chafle , les autres de racines qu'elles 
pétrifient. Elles n'ont point recherché un 
autre genre de vie , parce qu'on ne défire 
point ce qiion ne connaît pas. Leur induf- 
trie n'a pu aller au delà de leurs befoins 
preffants. Les Samoyèdes, les Lapons , 
les habitans du nord de la Sibérie , ceux 
da Kamshatka^ font encore moins ayan- 
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ces que les peuples de TAmërique. La plu- 
part des Nègres , tous les Gaffres font plon- 
gés dans la même ftupidité. 

Il faut un concours de circonftances fa* 
vorables pendant des fiècles pour qu'il fe 
forme une grande fociété d'hommes raf- 
femblés fo^s les mêmes, loix. Il en faut 
même pour former un langage. Les hom- 
mes n'articuleraient pas fi on ne leur ap- 
prenait à prononcer des paroles , ils ne 
jetteraient que des cris confus; ils ne fe 
feraient entendre que par fignes. Un en- 
fant ne parle au bout de quelque tems que 
par imitation : & il ne s'énoncerait qu'a- 
vec une extrême difficuhé , fi on laiffait 
paffer fes premières années fans dénouer 
îa langue. 

Il a fallu peut-être plus de temps pour 
que des hommes doués d'un talent fingu- 
iier , aient enfeigné aux autres les premiers 
rudiments d'un langage imparfait oc barba- 
re , qu'il n'en a fallu pour parvenir enfui- 
te à î'établiflement de quelque fociété. Il 
y a même des nations entières qui n'ont 
jamais pu parvenir à former un^ langage 
régulier & à prononcer diftinftement; 
tels ont été les Troglodites au rapport de 
Pline. Tels font encore ceux qui habitent 
vers le Gap de Bonne-Efpérance. Mais 
qu'il y a loin encore de ce jargon barba- 
re à l'art de peindre fes penfées J la dis- 
tance eft immenfe. 

Cet état de brutes où le genre humain 

A6 
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a été long-tems , dut rendre l'efpèce infi- 
niment rare dans tous les climats. Les hom- 
mes ne pouvaient guères fufEre à leurs be- 
foins, & ne s'entendant pas ils ne pou- 
vaient fe fecourir. Les bêtes carnaffieres 
ayant plus d'inftinft qu'eux , devaient cou- 
vrir la terre , & dévorer une partie deTef- 
pèce humaine. 

Les hommes ne pouvoient fe défendre 
contre les animaux féroces , qu'en lançant 
des pierres , & en s'armant de grofles bran- 
ches d'arbres ; & de là , peut-être , vint 
cette notion confufe de l'antiquité, que 
les premiers héros combattaient contre les 
lions & contre ks fangliers avec des mat 
iùes. 

Les pays les plus peuplés furent fans dou* 
te les climats chauds , où l'homme trouva 
une nourriture facile & abondante dans 
les cocos , les dattes , les ananas , & dans 
le ris qui croit de lui-même. Il eft bien 
vraifemblable que l'Inde , la Chine , les 
bords de l'Euphrate & du Tigre , étaient 
très - peuplés , quand les autres régions 
étaient prefque défertesi Dans nos climats 
feptentrionaux au contraire , it était beau- 
coup plus aifé de rencontrer une compa- 
gnie de loups qu'une fociété d'hommes. 
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CHAPITRE IV. 

De la connoiffancc de HAme. 

QUelle notion tous les premiers peu- 
ples auront-ils eue de TAme? Celle 
4u unt tous nos gens de campagne avant 
qu'ils aient entendu le catëchifme , ou mê- 
me après qu'ils l'ont entendu. Ils n'acquiè- 
rent qu'une idée confufe , fur laquelle 
même ils ne réfléchiffent jamais. La na- 
ture a eu trop de bonté pour eux pour en 
Élire des métaphyficiens ;' cette nature 
eft toujours & par-tout la même. Elle fit 
lentir aux premières fociétés qu'il y avait 
quelque être fupérieur à l'homme , quand 
elles éprouvaient des fléaux extraordinai- 
res. Elle leur fit fentir de même qu'il efl 
dans l'homme quelque chofe qui agit & 
qui penfe. Elles ne diflinguaient point cet- 
te feculté de celle de la vie. 

Par quels dégrés peut-on parvenir à ima- 
giner dans notre être phyfique un autre 
être métaphyfique ? Certainement des hom- 
mes uniquement occupés de leurs befoins 
n'étaieifTpas philofophes. 

H fe forma dans la fiiite des temps des 
fociétés un peu policées , dans lesquelles 
un petit nombre d'hommes put avoir le 
loifir de réfléchir. Il doit être arrivé qu'un 
homme fenfiblement fi-apé de la mort de 
fon père , ou de fon fi-ère , ou de fa fem- 
me j ait vu dans un fonge la perfon^ 
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ne qu*il regrettait. Deux ou trois fonges 
de cette nature auront inquiété toute une 
peuplade. Voilà un mort qui apparait à 
des vivants j & cependant ce mort ron- 
gé des vers eft toujours en la même place. 
C'eft donc quelque chofe qui était en lui , 
ui fe promène dans Tair. C'eft fon ame j 
on ombre , (es mânes ; c'eft une figure lé- 
gère de lui-même. Tel eft le raifonnement 
naturel de l'ignorance qui commence à 
raifonner. Cette opinion eft celle de tous 
les premiers temps connus , & doit avoir 
été par conféquent celle des temps ignorés. 
L'idée d'un être purement immatériel n'a 
pu fe préfenter à des efprits qui ne con- 
naiflaient que la matière. Il a felu des for- 
gerons , des charpentiers , des maflons , 
des laboureurs , avant qu'il fe trouvât un 
homme qui eût affez de loifir pour méàu 
ter. Tous les arts de la main ont fans dou- 
te précédé la métaphyfique de plufieufs 
fiècles. 

Remarquons en paffant que dans l'âge 
moyen de la Grèce , du temps d'Homère , 
l'ame n'était autre chofe qu une image aë^ 
tienne du corps. Uliffe voit dans les enfers 
des ombres , des mânes ; pouvait-il voir 
des efprits purs ? 

Nous examinerons dans la fuite com- 
ment les Grecs empruntèrent des Egyp- 
tiens l'idée des enfers & de Fapothéofe des 
morts ; comment ils crurent , ainfi que d'au- 
tres peuples y une. féconde vie , fans foup- 
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ijonner la fpiritualité de l'ame ; au con- 
traire ils ne pouvaient imaginer qu'un être 
fans corps pût éprouver du bien & du mal. 
Et je ne fais fi Platon n'eft pas le premier 
qui ait parlé d'un être purement fpirituel. 
C'eft-là peut-être un des plus grands efforts 
de l'intelligence humaine. Mais nous n'en 
fommes pas à ces tems fi nouveaux , & 
nous ne confidérons le monde aue com^ 
me encore informe & à peine degroffi, 

CHAPITRE V. 

De la Religio/z des premiers Hommes* 

y OrfquVès un grand nombre de fié- 
JLj clés quelques fociétés fe furent éta- 
blies , il eft à croire qu'il y eut quelque 
religion , quelqu'efpece de culte groffier.' 
Les hommes alors uniquement occupés du 
foin de foutenir leur vie , ne pouvaient re- 
monter à l'auteur de la vie ; ils ne pouvaient 
connaître ces rapports de toutes les par- 
ties de l'univers , ces moyens , & ces fins 
innombrables qui annoncent aux fages un 
éternel architefte. 

La connoifTance d'un Dieu créateur , 
rémunérateur & vengeur , efl le fruit de 
la raifon cultivée , ou de la révélation. 

Tous les peuples fîirent donc , pendant 
des fiècles , ce que font aujourd'hui les 
habitans de plufieurs côtes méridionales 
lie l'Afirique y ceux de plufieurs ifles ^ &C 
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la moitié des Américains. Ces peuples 
n'ont nulle idée d'un Dieu unique , ayant 
tout fait , préfent en tous lieux , exiftant 
par lui-même dans l'éternité. On ne doit 
pas pourtant les nommer athées dans le 
lens ordinaire ; car ils ne nient point l'ê- 
tre fiiprême ; ils ne le connoiflent pas ; 
ils n'en ont nulle idée. Les Cafres pren- 
nent pour protefteur un infefte , les Nè- 
gres un ferpent. Chez les Américains , les 
uns adorent la Lune , les autres un arbre. 
Plufieurs n'ont abfolument aucun culte. 

Les Péruviens étant policés adoraient le 
foleil. Ou Mango Capac leur avait fait ac- 
croire qu'il était le fils de cet aftre , ou leur 
raifon commencée leur avait dit qu'ils de- 
vaient quelque reconnaiffance à l'aftre qui 
anime la nature. 

Pour favoir comment tous ces cultes ou 
ces fiiperftitions s'établirent , il me femble 
qu'il faut fuivre la marche de l'efprit hu- 
main abandonné à lui-même. Une bour- 
gade d'hommes prefque fauvages , voit pé- 
rir les fruits qui la nourriffent : une inon- 
dation détruit quelques cabanes ;Je ton- 
nerre en brûle quelques autres. Qui leur a 
fait ce mal? Ce ne peut être un de leurs 
concitoyens , car tous ont également fout 
fert. C'eft donc quelque puif&nce fecrette ; 
elle les a maltraités , il faut donc l'apaifer. 
Comment en venir à bout ? En la (ervant 
comme on fert ceux à qui on veut plaire , 
en lui Êdfant de petits préfehts* U y a art 
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ferpent dans le voifinage , ce pourrait bien 
être Je ferpent ; on lui offrira du lait près 
de la caverne où il fe retire : il devient fa- 
cré dès-lors ; on Tinvoque quand on a la 
guerre contre la bourgaae voifine , iqui de 
Ion côté a choifi un autre protefteur. 

D'autres petites peuplades fe trouvent 
dans le même cas. Mais n'ayant chez elles 
aucun objet qui fixe leur crainte & leur 
adoration , elles appelleront en général l'ê- 
tre qu'elles foupçonnent leur avoir feit du 
mal y le Maître , le Seigneur^ le Chef^ U 
Dominant. 

Cette idée étagt plus conforme que k^ 
autres à la raifon commencée qui s'accroît 
& fe fortifie avec le temps , demeure dansi 
toutes les têtes quand la nation eft deve- 
nue plus nombreufe. Ainfi nous voyons 
que beautoup de nations ^Z7xl eu d'autre 
Dieu que le maître , le Seigneur. C'était 
Adonaï chez les Phéniciens , Baal , Mil- 
kom , Adad chez des peuples de Syrie. 
Tous ces noms ne fignifient que le Sei- 
gneur 9 le Pmjfant, 

Chaque Etat eut donc avec le temps fa 
divinité tutélaire , fans favoir feulement 
ce que c'eft qu'un Dieu , & fans pouvoir . 
imaginer que l'E-tat voifin n'eût pas com- 
me lui un proteâeur véritable. Car com- 
ment penfer , lorfqu'on avait un feigneur , 
que les autres n'en euffent pas aufiî ? Il 
s'agiflait feulement de favoir lequel de tant 
de maîtres y de feigneurs , de Dieux 9 l'em- 
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I porterait quand les nations combattraient 
es unes contre les autres. 

Ce fiit là, fans doute, l'origine de cette 
opinion fi généralement , & fi long-tems 
répandue , que chaque peuple était réel- 
lement protégé par la divinité qu'il avait 
choifie. Cette idée fut tellement enraci- 
née chez les hommes , que dans des temps 
très^poftérieurs , on la voit adoptée par 
les Juifs eux-mêmes. Jephté dit aux Ani* 
monites , ne pqffedei-vous pas de droit ce 
ûue votre fcigneur Chamos vous a donné ? 
oouffi-e[ donc que nous pojjedions la^ terre 
que notre feijneur Adondi nous a promiji^ 

Il y a deux autres paflàges non moiru 
torts , ce font ceux de Jérémie & d'Iûïe^ 
où il eft dit , quelU raifon a eu le feigneur 
Mtlkom pour s^tmparer du pays de ôad / 
Il eô clair p^r ces expreffions ^ que les Juifs ^ 
fluoique ferviteurs d'Adonaï , réCCrîP^i^ 
laient pourtant le Seigneur Melkom & le 
feigneur Chamos. 

Il y a bien plus. Rien ne fut plus com- 
mun que d'adopter les Dieux étranger5'# 
Les Grecs reconnurent ceux des Egyp- 
tiens , je ne dis pas le bœuf Apis & le 
. chien Anubis , mais Ammon , & les dou* 
ze grands Dieux. Les Romains adorèrent 
tous les Dieux des Grecs. Jérémie , Amos 
& S. Etienne , nous afiurent que dans le 
défert pendant quarante années , les Juifs 
ne reconnurent que Moloc , Rempham & 
Kium j qu'ils ne firent aucun facrifice > ne 
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prëfentérent aucune offrande au feigneur 
^donaï qu'ils adorèrent depuis. Il eft vrai 

3ue le Pentateuque ne parle que du veau 
'or , dont aucun Prophète ne fait men- 
tion ; mais ce n'eft pas ici le lieu d'éclair- 
oir cette grande difficulté : il fuffit de ré- 
vérer également Moïfe , Jérémie , Amos , 
& S. Etienne , qui femblent fe contredire , 
& que Ton concilie. 

Ce que j'obferve feulement , c'eft qu'ex- 
cepté ces temps de guerre & de fanatifme 
fanguinaire qui éteignent toute humanité 
& qui rendent les mœurs , les loix , la re- 
ligion d'un peuple l'objet de l'horreur d'un 
autre peuple , toutes les nations trouvèrent 
très-bon que leurs voifins euffent leurs 
Dieux particuliers , & qu'elles imitèrent 
fouvent le culte & les cérémonies des 
étrangers. 
Les Juifs mimes ^ malgré leur horreur 

pourlerefte des hommes, qui s'accrut avec 
le temps , imitèrent la circoncifion des 
Arabes & des Egyptiens , s'attachèrent 
comme ces derniers à la diftinftion des 
viandes , prirent d'eux les ablutions , les 
proceffions , les danfes facrées , le bouc 
Hazazel , k vache roufle. Ils adorèrent fou- 
vent le Baal , le Belphegor de leurs autres 
voifins , tant la nature &c la coutume l'em-» 
portent prefque toujours fur la loi , fur- 
tout , quanxi cette loi n'eft pas générale- 
ment connue du peuple. Ainfi Jâcob , pe- 
ûufils d'Abraham ne fit nulle difficulté d'é* 
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poufer deux fœurs qui étaient ce que nous 
appelions idolâtres & filles d'un père ido- 
lâtre. Moife même ëpoufa la fille d un Prê- 
tre Madianite idolâtre. 

Ces mêmes Juifs qui criaient tant con- 
tre les cultes étrangers , appellèrent dans 
leurs livres facrés l'idolâtre Nabuchodono- 
for , l'oint du Seigneur , l'idolâtre Cyrus 
auffi l'oint du Seigneur. Un de leurs Pro- 
phètes futenvoyé à l'idolâtre Ninive. Elifée 
Çermit à l'idolâtre Naaman d'aller dans le 
^emple de Remnon. Mais n'anticipons 
rien ; nous favons affez que les hommes 
fe contredirent toujours dans leurs mœurs 
& dans leurs loix. Ne fortons point ici 
du fujet que nous traitons ; continuons à 
voir comment les religions diverfes s'éta- 
blirent. 

Les peuples les plus policés de l'Afie en 
deçà de rEuphrate adorcr^rit I^s am-ey. 
Les Chaldéens avant le premier ZoroaC* 
tre , rendaient hommage au foleil , com- 
me firent depuis les Péruviens dans un 
autre hémifphère. Il faut que cette er- 
reur foit bien naturelle à l'homme , puis- 
qu'elle a eu tant de feftateurs dans 1 Afie 
& dans l'Amérique. Unç nation petite 
& à demi fauvage n'a qu'un protefteur. 
Devient-elle plus nombreufe ? elle aug- 
mente le nombre de {es Dieux. Les Egyp- 
tiens commencent par adorer Isheth ou 
Ifis , & ils fihiflent par adorer des chats. 
Les premiers hommages des Romains agre& 
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tes font pour Mars, ceux des Romains, maî- 
tres de rEurope,font pour la Déefle de Tafte 
du mariage , pour le Dieu des latrines. Et ce- 
pendant Cicéron ôctousles Philofohpes, 
& tous les initiés reconnaifTaient un Dieu 
fuprême & tout-puiffant. Ils étaient tous re- 
venus par la railon au point dont les hom- 
mes fauvages étaient partis par inftinâ:. 

Les apothéofes ne peuvent avoir été 
Imaginées que très-long-tems après les pre- 
miers cultes. Il n'eft pas naturel de feire 
d'abord un Dieu d'un homme que nous 
avons vu naître comme nous , foufirir com- 
me nous les maladies , les chagrins , les 
mifères de l'humanité , fubir les mêmes 
befoins humiliants , mourir & devenir la 
pâture des vers. Mais voici ce qui arriva 
chez prefque toutes les nations après les 
révolutions de plufieurs fiècles. 
. Un homme qui avait £ait de grandes cho- 
fes, qui avait'rendu des fervices au genre 
humain , ne pouvait être à la vérité regar- 
dé comme un Dieu par ceux qui l'avaient 
vu trembler de la fièvre , & aller à la gar- 
detobe ; mais les enthoufiafles fe perfuadè- 
rent qu'ayant des quaUtés éminentes il les 
tenait d'un Dieu , qu'il était fils d'un Dieu : 
ainfi les Dieux firent des enfans dans tout le 
monde ; car fans compter les rêveries de 
tant de peuples qui précédèrent les Grecs , 
Bacchus , Perfée^ Hercule , Caftor & Pol- 
lux furent fils de Dieu , Romulus fils de 
Dieu p Alexandre fut déclaré fils de Dieu 
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en Egypte ; un certain Odin che:^ no$ na- 
tions du Nord ifils de Dieu , Mango Capac 
fils du Soleil au Pérou. UHiftorien des 
Mogols Abulgazi rapporte qu'une des aïeules 
de Gingiskari , nommée Alanku étant fille , 
fut groffe d'un rayon célefte. Gengiskan 
lui-même pafla pour le fils de Dieu. Et 
lorfque le Pape Innocent envoya Frère 
Afcelin à Batoukan petit-fils de Gengis , 
ce Moine ne pouvant être préfenté qu'à 
l'un des Vifirs , lui dit qu'il venait de la 
part du Vicaire de Dieu ; le Miniftre ré- 
pondit : Ce Vicaire ignore-t-il qu'il doit 
des hommages & des tributs au fils de Dieu 
le grand Batoukan fon maître ? 

D'un fils de Dieu à un Dieu il n'y a pas 
loin chez les hommes amoureux du mer- 
veilleux. Il ne faut que deux ou trois gé- 
nérations pour faire partager au fils le do- 
maine de fon père ; ainfi des Temples fu- 
rent élevés avec le temps à tous ceux-qu'on 
avait fuppofé être nés du commerce fiir- 
naturel de la Divinité avec nos femmes &c 
avec nos filles. 

. On pourrait faire des volumes fur ce fli- 
j^t ; mais tous ces volumes fe réduifent à 
deux mots , c*efl que le gros du genre hu- 
main a été très-long-tems infenfé & imbé- 
çille ; & que peut-être les plus infenfés de 
tous ont été ceux qui ont voulu trouver un 
fens à ces fables abfurdes^ Se mettre de la 
raifon dans la folie. 
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CHAPITRE V L 

Des Vfagcs & des Sentiments communs à 
prejque toutes Us Nations anciennes. 

LA nature étant par-tout la même ^ les 
hommes ont dû néceffairement adop- 
ter les mêmes vérités & les mêmes erreurs 
dans les chofes qui tombent le plus fous les 
fens, & qui frappent le plus l'imagination. 
Ils ont dû tous attribuer le fracas & les ef- 
fets du tonnerre au pouvoir d*un être iu- 
périeur habitant dans les airs. Les peuples 
yoifins de TOcéan voyant les grandes ma- 
rges inonder leurs rivages à la pleine lune, 
ont dû croire que la lune était caufe de 
tout ce qui arrivait dans le temps de {ts dif- 
férentes phafes. . ^ 

Dans leurs cérémonies religîeufès , pres- 
que tous fe tournèrent vers TOrient , ne 
fongeant pas qu'il n'y a ni Orient ni Oc- 
cident y & rendant tous une efpèce d'^hom- 
njage au foleil qui fe levait à leurs yeux. 

Parmi les animaux le ferpent dut leur 
paraître doué d'une intelligence fiipérieu- 
rç , parce que voyant muer quelquefois 
fa peau, ils durent croire qu'il rajeuniffait* 
Il pouvait donc en changeant de peau fe 
msûntenir toujours dans fa jeunefle ; il 
était donc immortel. Aufli fut-il en Egypte ^ 
en Grèce , le fimbole de l'immortaîifé. 
Les gros ferpents qui fe trouvaient auprès 
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des fontaines empêchaient les hommes 
timides d'en approcher. On penfa bien- 
tôt qu'ils gardaient les tréfors. Aitifi un 
ferpent gardait les pommes d'or hefpéri- 
des ; un autre veillait autour de la toifont 
d'or ; & dans les myftères de Hacchus on 
portait l'image d'un ferpent qui femblait 
garder une grappe d'or. 

Le ferpent paflait donc pour le plus ha- 
bile des animaux , & de là cette ancien- 
ne fable Indienne , que Dieu ayant créé 
l'homme lui donna une drogue qui lui 
affurait une vie faine & longue ; que l'hom- 
me chargea fon ane de ce préfent divin , 
mais qu'en chemin l'ane ayant eu fbif , 
le ferpent lui enfeigna une fontaine, & 
prit la drogue pour lui , tandis que l'ane 
buvait , de forte que l'homme perdit l'im- 
mortalité par fa négligence , & le ferpent 
l'ucquit par fon adrefle. De là enfin tant 
de contes de ferpents & d'anes. 

Ces ferpents faifaient du mal ; maïs 
comme ils avaient quelque chofe de divin, 
il n'y avait qu'un Dieu qui eût pu enfei- 

ler à les détruire. Ainfi le ferpent Pithon 

it tué par Apollon. Ainfi. Ophioriée le 
grand ferpent fit la guerre aux dieux long* 
tems avant que les Grecs enflent forgé 
leur Apollon. Un fi-agment de Phérécide 
raporte que cette fable du grand ferpent 
ennemi aes dieux était une des plus ancien- 
nes de la Phénicie. 

Nous avons déjà vu que les fonges, les 

rêves 
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têyes durent introduire la même fuperi- 
tîrion dans toute la terre. Je fuis inquiet, 
pendant la veille de la iknté de ma fem- 
me , de mon fiis , je les vois mourants 
pendant mon fommeil , ils meurent quel- 
ques jours après : il n'eft pas douteux que 
les dieux ne m'^ayent envoyé ce fonge vé*' , 
ritable. Mon rêve n'a-t-il pas été accom- 
pli ? c'eft un rêve trompeur que les Dieux; 
m'ont député. Ainfi dans Homère , Jupi- 
ter envoyé un fonge trompeur au chef des^ 
Grecs Agamemnon. Tous les fonges vrai^ 
ou faux viennent du Ciel. Les oracles s'é^. 
taWiffent de même par toute la terre. 
Une femme vient demander à des ma- 
îs fi fon mari mourra dans Tannée. L'un 
û répond oui , l'autre non. Il eft bien 
certam que l'un d'eux aura raifôn ; fi le 
mari yit-,' la femme garde le filençe ; s'il 
meurt , elle crie ^ar toute la ville que Ip 
mage qui a prédit cette mort eft un pro— 

{>héte divin. Il fe trouve bientôt dans toti$ 
es pays des hommes qui prédifent l'ave- 
nir , &: qui découvrent les chofes les pluç 
cachées. Ces hommes s'appellent les 
Voyants chez les Egyptiens , comme dit 
Manéthon au rapport mênifi de Jofeph 
dans fon difcours contre Appîon. 

Il y avait des voyants en Caldée, en 
Syrie. Chaque temple eut fes oracles. Ceux 
d'Apollon obtinrem un fi grand crédit ^ 
que RoUin dans fon hiftoire ancienne ré- 
pète le6 oracks rendus pàt Apollon kOré^ 
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fus. Le Dieu devine que le roi fait cuire ' 
une tortue . dans une tojirtière de cuivre , 
& lui répond que fon règne fimra quand 
un mulet fera for le trône des Perfes. Roi- 
lin n'examine point fi fes prédirions di- 
gnes de Noftradamus ontjété faites après 
coup. Il ne doute pas de la fcience des 
prêtres d'Apollon, & il croit gue Dieu 
permettait qu' Apollon dit vrai. C'était 
apparemment pour confirmer les payens 
dans leur religion. 

Une queftioïi plus philosophique dans 
laquelle toutes les grandes nations pcSiicées 
fe font accordées depuis l'Inde jufqu'à la 
C3rèce , c'eft l'origine du bien & du mal* 

Les premiers théologiens de toutes les 
nations durent fe &ire la queftion que 
nous iaifons tous dès l'âge de quinze smSf 
pourquoi y a^-il du mal for la terre ? 

On enfeigna dans l'Inde qu'Adimo fils 
de Brama produifit les hommes juftes paf 
Ije nombril du côté droit, & les injufl:es du 
côté gauche , & que c'eft de ce côté gau«> 
che^ que vint le mal moral & le niai phy^ 
éque» Les Egyptiens euœnt leur Typhon 
qui fot l'ennemi d'Ofiris. Les Perfans in^ 
ginèrcnt qu'Anman perça l'œuf qu'avait 
pondu Oromafe, & y fit end-er le péché* 
On connaît la Pandore des Grecs : c'eft 
la plus belle de toutes les ^égories qtiç 
l'antiquité nous ait tranfmifes. 

L'^égorie de Job fiit certainement écri* 
te eiv Atabe^ pui%ue l^-tr^dudîons Hé^ 
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braiques & Grecques ont confervé plufieurs 
(ermes Arabes. Ce livre qui eft d'une très- 
haute antiquité 9 repréfente le Sathan, qui 
eft FAriman des Perfes, & le Tiphon 
des Egyptiens, fe promenant dans toute 
la terre 9 & demandant permiffion au Sei- 
gneur d'affliger Job. Sathan paraît fubor- 
donné au Seigneur ; mais il réfiilte que 
Sathan eft un être très-puiflant , capat^ 
d'envoyer fur la terre des maladies , & de 
tuer les animaux. 

Il fe trouva au fond que tant de peuples v 
fans le favoir étaient d'accord fur la croyan- 
ce de deux principes , & que l'univers 
alors connu çtait en quelque forte Mani«- 
chéen. 

Tous les peuples dur|pt admettre les 
expiations ; car où était ITiomme qui n'eût 
pas commis de grandes fautes contre la 
focieté ? & où était Fhomme à qui l'int 
tinft de fa raifon ne fit pas fentir des re-^ 
mords ? L'eau lavait les fouillures du corps 
& des vêtements , le feu purifiait les mé<^ 
taux 9 il falait bien que l'eau & le feu pu- 
nficdTent les âmes. Auffi nV eut-il aucun ; 
Temple fans eaux & fans feux falutaires. 

Les hommes fc plongèrent dans le Gan- 
ge 9 dans rindus , dans l'Euphrate » au re- 
nouvellement de la Lune , &c dans 1^ 
éclipfes. Cette immerfion expiait les pé« 
xhé^. Si on ne fe purifiait pas dans* le Nil , 
c'eft que les crocodiles auraient dévore 
les pém^nts. Mais les Prêtres qui & p\k% 
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rifiaîent pour le peuple fe plongeaient dans 
de larges cuves, & y baignaient les cri- 
minels qui venaient demander pardon auK 
Dieux. 

Les Grecs dans tous leurs Temples eu- 
rent des bains facrés , comme des feux 
iacrés , fimboles univerfels chez tous les 
hommes de la pureté des âmes. Enfin les 
fiiperftitions paraifTent établies chez toutes 
les nations , excepté chez les Lettres de 
la Chine. 

C H A F I T R E VI I. 

Des Sauvages. t 

ENtendez-v<^s par fauvages des ruftres 
vivants dans des cabanes avec leurs 
femelles & -quelques animaux , expofés 
fans cefle à tome Tintempérie des faifons , 
ne connaiflant que la terre qui les nour- 
rit , le marché où ils vont quelquefois 
vendre leurs denrées, pour y acheter 
quelques habillements groffiers , parlant 
un jargon qu'on* n'entend pas dans les 
villes , ayant peu d'idées , & par con- 
féquent peu d'expreffions ; foumis , iàns 
qu'ils fâchent pourquoi , à un homme de 
{phune, auquel ils portent tous les ans la 
moitié de ce qu'ils ont gagné à la fueur 
de leur front ; fc raflemblant certains jours 
^dans une efpèce de grange pour célébrer 
it^ cérémonies où ils ne ccmipreiinent 
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rien ; écoutant un homme vêtu autrement 
qu'eux 9 & qu'ils n'entendent point ; quit- 
tant quelquefois leur chaumière lorfqu'on 
bat le tambour^ & s'engageant à s aller 
faire tuer dans une terre étrangère , & 
i tuer leurs femblables pour le quart de 
ce qu'ils peuvent gagner chez eux en tra- 
vaillant ? Il y a die ces fauvages là dans 
toute l'Europe. Il faut convenir, (ur-tout, 
^ue les peuples du Canada, & les Cafres,' 
qu'il nous a plu d'appeller fauvages, font 
infiniment fupérieurs aux nôtres. Le Hu- 
ron , TAlgonquîn , l'IUinois ^ le Cafre , le 
Hottentot, ont l'art de fabriquer eux-mê- 
mes tout ce dont ils ont befoin , & cet 
art manque à nos ruftres. Les peuplades 
d'Amérique & d'Afrique font libres , & 
nos fauvages n'ont pas même d'idée de la 
liberté. 

. Les prétendus fauvages d'Amérique font 
des fouverains qui reçoivent des ambaffa- 
deurs de nos colonies , que l'avarice & la 
légèreté ont tranfplantées auprès de leur 
territoire. Ils connaiffent l'honneur , dont 
jamais nos fauvages d'Europe n'ont enten- 
du parler. Ek ont une patrie ,* ils l'aiment,' 
ils la défendent ; ils font de$ traités ; ils 
fe battent ave« courage , & pciflent fou- 
vent avec une énergie héroïque. Y a-t-il 
une. plus belle réponfe dans les grands 
hommes de Plutarque , que celle de ce 
chef des Canadiens , à qui une nation 
Européàne propofait de lui céder fon pa* 
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trimoine ^ nous fommcs nés fur cette terre i 
nos phresy forit enf éveils , dirons-nous aux 
cffements de nos pères , leve^-yous , & vene:f^ 
avec nous dans une terre étrangère ? 

Ces Canadiens étaient des Spartiates en 
comparaifon de nos rùftres qui végètent ' 
dans nos villages , & des Sibaqtes qui s'é-» 
ne.rvent dans^nos villes. 

Entendez -vous par fauvages des ani- 
maux à deux pieds, marchant fur les mains 
dans le befoin , ifolés , errants dans les fo- 
rêts , Salvatici, Selvaei , s'accouplant à l'a- 
venture, oubliant les femelles auxquelles ils 
fe font joints , ne çonnaiflant ni leurs fils ni 
leurs pères ; vivant en brutes , fans avoir 
ni rinflinft ni les refTources des brutes ? 
On a écrit que cet état efl le véritable 
état de Thomme , Se que nous n'avons fisdt 
que dégénérer miférablement depuis que 
lîous Pavons quitté. Je ne crois pas que 
cette vie iblitaire attribuée à nos premiers 
pères foit dans la nature humaine. 

Nous fommes, fi je ne me trompe, au 
premier rang ( s'il efl permis de le dire ) 
des animaux qui vivent en troupe , com- 
me les abeilles , les fourmis , les caflors, 
les oyes/, le$ poules , les moutons , ôcc. 
Si on rencontre une abeilk errante , de- 
vra-t-on conclure que cette abeille eft 
dans l'état de pure-nature, & que celles 
qui travaillent dans la ruche ont dégé- 
néré ? . . . \ 

Tout animal n'a^t-il pias fou inftinâ ir« 
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réfiftîble auquel il obéit néceffàirement ? 
^Qu*eft-ce que cet inftinâ , Tarrangeinent 
des organes dont le jeu fe déployé par le 
temps. Cet inftinft ne peut fe déveloper 
d'alM>rd , parce que les organes ifont pas 
acquis^leur plénitude- 

» Leur pouvoir eflconftanc , leur principe eft Hvuii 
9) II hut que l'enfant croidè avant qu*il les exerce i 
d) Il ne les connait pas fou» la main qui le berce. 
93 Le moineau dans Tinftant q^*il a reçu le jour , 
n Sans plumes dans Ton nid peut-il fentic Tamour i 
93 Le renard en naiflânt va-t-il chercher fa proye! 
» Lts infeâes chan^^v^ts qui nous filent la foye , 
»} Les eHàins bouritonnants de ^cs filles du dd , 
93 Qui pétrifient la cire , & co^^fent le miel » 
M Si-tot qu'ils font édos foimcnt-ils leur ouvrage?] 
91 Tout s*accroit par le temps , tout meurifavec TagAÎ 
nXhaque être a Ton obier , 6C dan^Tinflant marqâ 
9} Marche & touche a Ton but par le ciel indiqué. 

Ne voyons-nous 'pas en effet que tous 
les animaux, ainfi que tous les autres êtres, 
exécutent invariablement la loi que la na- 
• ture donne à leur efpèce î L'oifeau fait fon 
nid , comme les aftres foumiffent leur cour- 
fe , par un principe qui ne change jamais. 
Comment l'homme feul aurait-il changé? 
S'il eût été deftiné à vivre folitaire com- 
me les autres animaux ' camaciers , aurait* 
il pu contredire la loi de la nature jufqu'à 
vivre en fociété ? & s'il était fait pour vi- 
vre eti troupe comme les animaux de baC- 
fe-cour , eût- il pu d'abord pervertir fà 
dfeftinée jufqu'à vivre pendant des fiécles 
en folitaire ? Il efl peneftible ; & de là 
on a conclu qu'il s'eft perverti. Mais pour- 
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quoi n'eil pas conclure qu'il s*eft perfec** 
tionné jufqu'au point où la nature, a mar- 
qué les limites de fa jîerfeâion ? 

Tous les homm.es vivent en fociété : 

, peut-on en inférer qu'ils n'y ont pas* vé- 
cu autrefois ? n'eft-ce pas comme fi on 
concluait que fi les taureaux ont aujour- 

«d'hui des cornes , c'eft parce qu'ils' n'en 
ont pas toujours eu ? 

L'homme en général a toujours été ce 
qii'il eft : cela ne veut pas clire qu'il ait 

^ toujours eu de belles villes , du canon de 
vingt-quatre livres de balle,, des opéra co- 
miques & des couvenrs de rçligieufes ; 
inais il a toujours eu le même inftinâ: qui 
le porte à s'aimer dans foi-même ^ dans 
la campagne de fon plaifir , dans (es en- 
fants,. dans fes petits-fils , dans les oeuvres 
de (es mains. 

Voilà ce qui jamais ne change d'un bout 

(de l'univers à l'autre. Le fondement de 
la fociété exiftant toujours , il y a donc 
toujours eu quelque fociété ; nous n'étions 
donc point faits pour vivre à la manière 
des ours. 

On a trouvé . quelquefois des enfants 
égarés dans les bois , & vivants comme 
des brutes ; mais on y a trouvé aufii des 
moutons & des oves; cela n'empêche pas 
que les oyes & ^es moutons ne foient des- 
tinés à vivre en troupeaux. 

Il y a des Faquirs dans les Indes qui 
.vivent feuls , chargés dé chaînes* Ouï i 
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&ils ne vivent ainfi qu'afin que lespaflants 
qui les admirent , viennent leur donner 
des aumônes. Ils font par un 'fanatifme 
rempli de vanité, ce que font nos men- 
diants des grands chemins, qui s'eftropient 
pour attirer la compaffion. Ces excrémens 
de la fociété humaiiie font feulement des 
preuves de Tabus qu'on peut faire de cette 
fociété. 

Il eft très-vraifemblable qiie l'homme a 
été agrefte pendant des milliers de fiécles , 
comme font encore aujourd'hui une infini- 
té de payfans. Mais l'homme n'a pu vivre 
comme. les bléreaux & les lièvres. 

Par quelle loi , par quels liens fecrets , 
par quel inftinâ: l'homme aura-t-il tou- 
jours vécu en famille fans le fecours des 
arts , & fans avoir encore focmé un lan- 
gage ? c'eft par fa prppre nature , par le 
goût qui le porte à s'unir avec une fem- 
me ; c eft par l'attachement qu'un Morla- 
que , un Iflandois , un Lapon , un Hotten- 
tot fent pour fa compagne , lorfque (on 
ventre groffiflant , lui donne l'eipérance 
de voir naître de fon fang un être fem- 
blable à lui ; c'eft par le befoin que cet 
homme & cette femme ont l'un de l'autre, 

f)ar l'amour que la nature leur infpire pour 
eur petit dès qu'il eft né, par l'autorité 
que la nature leur donne fur ce petit, par 
l'habitude de l'aimer, par l'habitude que, 
le petit prend néceflairement d'obéir au, 
père & à la mère , par les fecours qu'ils 
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en re<;oivent , dès qu'il a ciqq ou fix zns '^ 
par les nouveaux enfants que font cee 
homme & cette femme ? c'eft enfin parce^ 
que dans un âgé avancé ils voyent avec 
plaifir leurs fils & leurs filles faire enfem* 
cle d'autres enfants qui ont le même inf- 
tinft que leurs pères & leurs mères. 

Tout cela eft un affemblage d'hommes 
bien groffiers , je l'avoue ; mais croit-oa 
que les charbonniers des fqrêts d'Allema- 
gne , les habitans du Nord , & trent peu- 
pies de l'Afrique , vivent aujourd'hui d'u- 
ne manière bien difFërente ? , 

Quelle langue parleront ces familles fàu- 
vages & barbares? elles feront fins doute 
très-long-tems fans en parler aucune ; el« 
les s'entendront très-bien par des cris & 
par des geftes. Toutes les nations ont ëté^ 
ainfi des fauvages , à prendre ce mot dans 
ce fens ; c'eft-à-dire , il y aura eu long- 
tems des familles errantes dans les forêts ^ 
difputant leur nourriture aux autres ani- 
maux , s'armant çontr'eux de pierres & de 
groflfes branches d'arbres , fe liourriffant 
de légumes fauvages , de fruits de toute** 
efpèce , & enfin d'animaux mêmes. 

Il y a dans Fhomme un inflinft de më- 
can que que nous voyons produire tous les 
jours de très-grands effets dans les bom-i^ 
^ mes fort groffiers. On voit des machines 
inventées par des habitants des montagnes 
en Tirol & des Vofges , qui étonnent lc% 
Éivants. Le payfaa le plus ignorant ùàt 
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4iar-tout remuer les plus gros fardeaux par 
îê fecours du levier , fans fe douter que 
ja puiilance ^ifant écuilibre , eft au poid^ ^ 
<:omme la diftance au point d'apui à ce 
poids eft à la diftance de ce même point 
d'apui à la puiftance. S'il avoit falu que 
-cette connoiffance précédât Tufage des le- 
viers , que de fiécles fe feraient écoulés 
avant qu'pn eût pu déranger ime grofte 
pierre de fa place ! 

Propofezà des enfans de fauter un foflTdV 
tous prendront machinalement leur fo- 
confie , en fe retirant un peu en arrière f 
•& en courant enfuite. Ils ne favent oas 
afll^rément que leur force en ce cas eft le 
produit de leur mafte multipliée par leur 
vitefTe. 

Il eft donc prouvé que la nature feule 
nous infpire des idées utiles qui précédent 
toutes nos réflexions. II en eft de même 
dans la morale. Nous avons tous deux fen- 
timents qui font le fondement de lafocié- 
té , la commifération & la juftice. Qu'un 
enfant voie déchirer fon femblable , il 
éprouvera des angoiffes fubites , il les té- 
moignera par (es cris & par fes larmes , il 
•fecourera s'il peut celui qui foufFrer 

Demandez à un enfant fans éducation ^ 
ui commencera à raifonner & à parler ^ 
î le grain qu'un homme a femé dans fon 
champ lui appartient , & fi le volein^ qui 
en a tué le propriétaire f a un droit légi- 
time iiir ce grain ; vous verrez fi l'enfant 
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ne répondra pas comme tous les légifi»» 
teurs de la terre. 

Dieu nous a donné un principe de rai- 
fon uniyerfelle , comme il a donné des.plib^ 
niesaux oifeaux , & la fourure aux ours ; 
& ce principe eft fi confiant qu'il fubfifte- 
malgré toutes les paffions qui le combat- 
tent , malgré les tîrans qui veulent lenoyer 
dans le fang, malgré les impofteurs qm 
veulent l'anéantir dans la fuperftition. C'eft 
ce* qui fait que le peuple le plus groffier ju- 
ge toujours très-bien-à la longue des lojx 
qui le gouvernent , parce qu'il ftnt fi. ces 
.loix font conformes ou ôpofées aux prin-- 
cipes de comrtiifération & de juftice qui 
ibnt dans ion cœur. 

Mais avant d'en venir à former une fa-^ 
cîété nombreufe , un peuple , u^e nation , 
il faut un langage , & c'eft le plus difficile.' 
Sans le don de l'imitation on n'y .ferait jap- 
msis parvenu. On aura uns doute com- 
mencé par des cri^ qui auront exprimé 
les premiers befoins; enfuite les hommes 
les plus ingénieux 5 nés avec les organes 
lés plus flexibles, auront formé quelques 
articulations que leurs enfans auront repé- 
tées; les mères fiir-tout auront dénouéleuis 
langues les premières. Tout idiome com» 
mençant aura été comppfé de monoiîlla* 
Mes , comme plus aifé à former & à 
retenir. 

Nous, voyons en effet que les nations 
les plus anciennes , qui ont coaCervé gncU 
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^e chofe de leur premier langage, ex- 
priment encore par des monofillabes les 
chofe^ les plus familières, & qui tonv- 
bent le plus fous nos fens : prefque tout 
le Chinais eft fondé encore aujourd'hui 
fur des monofillabes. 

Confultez l'ancien Tudefque, & tous 
les idiomes du Nord ; vous verrez à peine 
une chofe néceflaire ôc commune , expri- 
mée par plus d'une articulation. Tout eft 
inonofillabe ; :fo/2, le foleil ; moun^ la 
lune ; {é^lgt mer '^ flus^ flei|ve ; man y 
l'homme ; hof^ la tête J boum , un arbre ; 
drink, boire ; march. marcher ; shlaf^ 
dormir, &c^ 

C'eft avec .cette brièveté qu'on s'exprî» 
mait dans les forêts des Gaules & de ki 
Germanie , & de tout le Septentrion. Les 
Grecs & les Romains ii'eurent des mots, 
plus compofés que long-temps après s'être 
réunis en corps de peuple. 

Mais par quelle f^acité avons-nous pu 
marquer les différences des temps ? Com- . 
ment aurons-nous pu exprimer les nuanc- 
ées je voudrais 9 /aurais voulu ^ les cho- 
fès pc^tives, les chofes conditionnelles? 
Ce ne peut être que chez, les nations dé)a 
les plus policées , qu!on foit parvenu avec 
le temps à rendre fenfibles par des mots 
compofés ces opérations fecrettes djp Tef^ 

Erit humain. Auffi voit-on que chez les 
arbares il n'y a que deux ou trois temp5. 
L«5 Hébreux h'e2q;>Fioiaient que k préfent 
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ce le futur. Et enfin , malgré tous'les e(* 
forts des hommes, il n'eft aucun langage 
•qui approche de la perfeôion. 

CHAPITRE V 1 1 1. 

Ih t Amérique. 

SE peut-il qu'on demande encore d'o^ 
font venus les hommes qui ont peu- 
Î)lé TAmérique ? On doit afTurëment faire 
a même queftion fur le^ nations des Ter- 
reç Auftrales. Elles font beaucoup plus 
^éloignées du port dont partit Chriftophe 
Colomb que ne le font les Ifles Antilles. 
On a trouvé des hommes & des animaux 
par-tout où la terre efl habitable ; qui 
les y a mis ? On Ta déjà dit , c'eft celui 
qui fait croître Therbe des champs ; & on 
4ie devait pas être plus fur pris de trouver 
en Amérique des hommes que des mou* 
ches. 

Il efl aflTez plaifant que le Jéfuîte Lafi« 
•teau prétende dans fa préface de l'hifloi- 
-re des Sauvages Amérîcaiiîs, qu'il n'y a 
que* des athées qui puiffent dire que Dieu 
a créé les Américains. 

On grave encore aujourd'hui tîes cartes 
de l'ancien monde , ou FAmérique paraît 
fous Je nom d'Ifle Atlantique. Les Mes du 
Cap-Vert y font fous le nom desGorgades^ 
•les Caraïbes fous celui des Hefpérides, Tout 
x:ela p'eâ pourtant fondé que fur Vsacvcùt^ 
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tee découverte des Ifles Catiaries , & pro- 
bablement de celle de Madère , où les 
Phéniciens & les Carthaginois voyagèrent; 
elles touchent prefque à l'Afrique , fk peut- 
être en étaient-elles moins éloignées dans 
les anciens tems qu'aujourd'hui. 
~ Laiflbns lé père Lafiteau faire venir les 
Caraïbes des peuples de Carie, à caufe de 
la conformité du nom , & fur-tout , parce 
que les femmes Caraïbes feifaient la cuifi- 
ne de leurs maris, aihfi que ks femmes Ca- 
riennes; laifTons-Ie fuppofer que les Caraï- 
bes ne naiflTent rouges , & les négreffes noi- 
res, qu'à caufe de Fhabitude de leurs pre-* 
miers pères de fe peindre en noir ou en 
Touge. y 

Il arriva , dit-il , que les négrefles voyant 
leurs maris teints en norr en eurent Fima- 
gination fî frapée que leur race s'en reflTen- 
tit pour jamais. La même chofe arriva aux 
femmes Caraïbes, qui par la même force 
d'imagination accouchèrent d'enfans rou- 
ges. Il raporte Pexemple des brebis de Ja- 
cob, qui naquirent bigarrées, par FadreflTe 
qu'avait eu ce Patriarche de mettre de- 
vant leurs yeux des branches dont la moi- 
tié était écorcée; ces branches paraiffant 
i peu près de deux couleurs, donnèrent 
âuffi deux couleurs aux agneaux dû Pa- 
triarche. Mais le Jéfuitc devait favorr que 
tout ce qui arrivait du temps de Jacob ^ 
n'arrive plus aujourd'hui. 
• Si on avait cfemandé «»i gendre de X^ 
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bàn , pourquoi fes brebis voyant toujoup^ 
de l'herbe ne faifaient pas des agneaux 
verds , il aurait été bien embarraflé. 

Enfin Lafiteau fait venir les Américains 
des anciens Grecs , & voici fes raifons. 
Les Grecs avaient des fables, quelques 
Américains en ont auffi. Les premiers Grecs 
allaient à la chaffe , les Américains y vont. 
Les premiers Grecs avaient des oracles , 
les Américains ont des'forciers. On dan- 
fait dans les fêtes de la Grèce , on danfe 
en Amérique. Il faut avouer que ces rai- 
ions font convaincantes. 

On peut faire fur les nations du nou- 
veau monde une réflexion que le Père 
Lafiteau n'a point faite , c'eft que le* peu- 
ples éloignés des tropiques , ont toujours 
été invincibles , & que les peuples plus 
raprochés des tropiques , ont prefque tous 
étéfoumis à des Monarques. Il en futlong- 
"teins de même dans notre continent. Mais 
on ne voit point que les peuples du Ca- 
nada foient allés jamais fubjuguer le Mexi- 
que , comme les Tartares fe font répandus 
dans l'Afie & dans l'Euroi^e. Il paraît que 
les Canadiens ne furent jamais en afiez 
grand nombre pour envoyer ailleurs des 
colonies. 

En général , l'Amérique n*a jaiîiais' pu 
être aufli peuplée que l'Europe & T Afie ; 
elle efl couverte cie marécages immenfès 
qui rendent Tair très-mal fain ; la terre y 
produit un nombre prodigieux de poifons: 
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les 44€h€S;trempées dans les fucs de ces 
herbes venimeules , font des playes tou:» 
jours mortelles. La nature enfin avait don* 
né aux Américains beaucoup moins d'in- 
duftrie qu'aux hommes de l'ancien monde. 
Toutes ces caufcs enfemble ont pu nuire 
beaucoup à la population. 
Parmi toutes les obfervations phyfiques 

3u'on peut faire fur cette quatrième partie 
e notre univers fi long-tems inconnue, la 
plus fingulière peut-être, c'eft qu'on n'y 
trouve qu'un feul .peuple qui ait ae la bar- 
be ; ce font les Efquimaux ; ils habitent au 
Nord vers le cinquante-deuxième degré 
où le froid eft plus vif qu'au foixante & 
fixieme de notre continent. Leurs voifins 
font imberbe*:. Voilà donc deux races 
d'hommes abfolument différentes , à côté 
l'une de l'autre. 

Vers l'ifthme de Panama eft la race des 
Dariens, prefque femblables aux Albinos, 
qui ftiit la lumière & qui*végète dans des 
cavernes ; race faible , & par conféquent 
en très-petit nombre. 

Les lions en Amérique font chétifs & 
poltrons : les moutons y font grands .& fi 
vigoureux qu'ils fervent à porter les farr 
deau]^. Tous les fleuves y font dix fois au 
moins plus larges que les nôtreà. Enfin les 
productions naturelles de la terr,e ne font 
j>as celles de notre hémifphère. Ainfi tout 
eft varié ; & la même Providence qui a 
produit réléphantj le rinocerot &c les nè^ 
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grès , a fait naître daris un autre monde des 
orignans , des contours , des porcs qui ont 
le nombril fur le dos , & des nommes d'un 
caraftère qui n'eft pas ^e nôtre. 

CHAPITRE IX. 

De la Théocratie. 

IL femble que la plupart des anciennes 
nations aient été gouvernées par une e A 
pèce de théocratie. Commencez par l'In- 
de , vous y voyez les Braines long-tems 
fouverains ; en Perfe les mages ont la plus 
grande autorité. L^hiftoire des oreilles de 
Smerdis peut bien être une fable, mais il 
en réfulte toujours que c'était un mage qui 
était fur le trône de Çyrus. Plufieurs prê-J 
très d'Egypte prefcrivaient aux rois juuju'à 
la mefure de leur boire & de leur manger, 
élevaient leur fnfance, &^es. jugeaient 
après leur mort , & fouvent fe faifaient rois 
eux-mêmes. 

Si nous defcendons aux Grecs , leur hi A 
toire , toute fabuleufe qu'elle eft , ne nous 
apprend-elle pas que le prophète Calcas 
avait affez de pouvoir dans Parmée pour 
facrifier la fille du Roi des Rois? 

Defcendez encore plus bas chez des na- 
tions fauvages poftérieures aux Grecs ; les 
Druides gouvernaient la nation Gauloife. 

if ne paraît pas même poffible que dans 
\ss premières peuplades on ait eu d'au- 
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trc gouvernement que la Théocratie : car 
dès qu'une nation a choiiî un Dieu tuté« 
laire , ce Dieu a des prêtres. Ces prêtres 
dominent for l'efprit de 'la nation ; ils rie 
peuvent dominer qu'au nom de leur Dieu ; 
ils le font donc toujours parlef ; ils débi- 
tent fes oracles , & ç'eft par un ordre ex- 
près de Dieu que tout s'exécute. 

C'eft de cette fource que font venus les 
facrifices de fang humain qui ont fouillé 
prefque toute la terre. Quel père , quelle 
mère aurait jamais pu abjurer la nature au 
poiàt de prefonter fon fils ou fa fille à un 
prêtre pour être égorgés fur un autel , fi on 
n'avait pas été certain que le Dieu du pays 
ordonnait ce facrifice ? 

Non-feulement la théocratie a long-tems 
régné 9 inais elle a pbuflTé la tyrannie aii 
plus horrible excès où la démence humai- 
ne puifle parvenir ; & plus ce gouverne- 
ment fe difait divin , plus il était abomina* 
Me. 

Prelgue tous les peuples ont facrîfié des 
enfans à leurs Dieux ; donc ils croyaient 
recevoir cet ordre dénaturé de la bouche 
des Dieux qu'ils adoraient. 

Parmi les peuples qu'on appelle fi im- 
proprement civilifés, je ne vois guères que 
les Chinois qui n'aient pas pratiqué ces 
horreurs abfurdes. La Chine eft le foui des 
anciens états connus qui n'ait pas été fou- 
rnis au Sacerdoce ; car les Japonois étaient 
fous les loix d'un prêtre fix cens ans avant 
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notre ère. Prefque partout ailleurs la thëo* 
cratie eft fi établie , iî enracinée , que les 
premières hiftoires font celles des Dieux 
mêmes qui fë fonr incarnés pour venir gou- 
verner les hommes. Les Dieux , difaient 
les peuples de Thèbes & de Memphis , 
ont régné douze mille ans eh Egypte. Bra- 
ma s'incarna pour régner dans Flnde ; 
Sammonocodom à Siam ; le Dieu Âdad 

Î;ouverna la Siric ; la déeffe Cibèle avait été 
buveraine de Phrigie , Jupitef de Crête , 
Saturne de Grèce & d'Italie. Le mêm^f- 
prit préfide à toutes ces fables ; c'eft par^ 
tout une confufe idée chez les. hommes 
que les Dieux font autrefois defcendus fur 
la terre. 

CHAPITRE X. 

Des Caldiens. 

LEs Caldéens 5 les Indiens, les Chinois^' 
me paraiffenr les nations les plus an- 
ciennement policées. Nous avons une épo- 
que certaine de la fcience des Caldéens ; 
elle fe trouve dans les dix-neuf cent trois 
ans d'obfervations céleftes, envoyées de 
Babylone par Calliftène au précepteur d'A- 
lexandre. Ces tables aftronomiques re- 
montent précifément à l'année 1134 avant 
notre Ere vulgaire. Il eft vrai que cette épo^ 

Îue touche au temps où la vulgate place le 
éluge. Mais n'entror.s point ici dans les 
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profondeurs des différentes chronologies ae 
la vulgate , des Samaritains & des Septan- 
tes , que nous révérons également* Le dé- 
luge univerfcl eft un^rana miracle , qui n'a 
rien de commun avec nos recherches. 
Nous ne jaifonnons ici que d'après les no- 
tions naturelles , en foumettant toujours les 
foibles tâtonnements de notre e<prit bor- 
né aux lumières d'un ordre fupérieur. 

D'anciens auteurs cités dans George le 
Sîncelle , difent que du temps d'un roi Cal- 
déen nommé Xixoutrou , il y eut une ter- 
rible inondation. Le Tigre & l'Euphrate 
fe débordèrent apparemment plus qu'à 
l'ordinaire. Mais les Caldéens n'auraienlî 
pu favoir que par la révélation qu'un pa* 
reil fléau eût fubmergé toute la terre ha- 
bitable. Encore une fois je n'examine ici 
que le cours ordinaire de la nature. 

Il eft clair que fi les Caldéens n'avaient 
exifté fur 1^ terre que depuis dix-neuf cent 
années avant notre Ere , ce court efpac^ 
ne leur eût pas fuffi pour trouver le vérita- 
ble fyftême de notre univers ; notion éton- 
nante , à laquelle les Caldéens étaient en- 
fin parvenus, Ariftarque deSamos nous 
lipprend que les fages de Caldée avaient 
connu combien if eft impoflîble que la ter- 
re occupe le centre du monde planétaire ; 
qu'ils avaient affigné au foleil cette place 
qui lui appartient ; qu'ils faifoient rouler la 
Jerre & les autres planètes autour de lui ^ 
chacime d^ms un orbe différent» 
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Les progrès de Tefprit font fi lents, VIU 
lufion des yeux eft fi J^uiflante , laffervifle- 
ment amç idées reçues fi tirrannique , qu'il 
n'eft^s poffible qu'un peuple qui n'aurait 
eu qtté-Mix-neuf cent ans çût pu parvenir 
à ce haut degré de philofophie qui contre- 
dit les yeux-, & qui demande la théorie 
la plus approfondie. Auifi les Caldéens 
comptaient quatre cent foixaiite & dix mil- 
le ans. Encore cette connoiflance du vrai 
fyftême du monde ne fut en Caldée que 
le partage du petit nombre des philofo- 
phes. C'eft le fort de toutes les grandes 
vérités; & les Grecs qui vinrent enfuite, 
n'adoptèrent que le fyftême commun , qui 
éfl: le fyftême des -enfans. 

(*) Quatre cent foixante & dix mille 

( * ) Notre fainte religion ,. G. Tupérhure en tout 1 not 
lumières » noue apprend que le monde n'eft fait que depuis 
(environ fix mille années félon la vulgace^ ou environ fepc 
mille (uivant les feptantes. Les interprètes de cette reli- 
gion ineflàble , nous cn&ignent qu'Adam eut la fcience 
^fiife , & que tous ies arts fe perpétuèrent 4*Adam à Koé* 
Si c*e{i.li en effet le fentiment de 1 Eglife , nous Tadop- 
tons d'une foi ferme & confiante , foumettant d'ailieurt 
•coni ce que nous écrivons au jugement de cette fàinte 
Eglife qui efl inÊûllible. C*c(l vainement que l'Empereur 
Julien , d'ailleurs G. refpeâable par fa vertu » fa yaleur » êc 
fa fcience , dit dans fon difcours cenfuré par le grand 8c 
modéré S. Cirille , que fott qu'Adam eût la fcience infa<* 
ie , ou non , Dieu ne pouvait lui ordonner de- ne point 
toucher à l'arbre de la fcience du bien & du .mal , que 
Dieu devait au contraire lui compiander de manger beau* 
coup de fruits de cet arbre , afin de fe perfeâionner dant 
la fcience infufe s'il l'avait , & de l'acquétir s'il ne l'avaic 
*pas* On fait avec quelle fagefle S. Cirille a réfuté cet ar- 
gument. Ca un mot nous prévenons tou^ua le USUm, 
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ans 9 c'eft beaucoup pour nous autres qui 
ibmmes d'hier; mais c'eft bien peu de 
chofe pour l'univers entier. Je fais bien 
que nous ne pouvons adopter ce calcul • 
que Cicéron s'en eft moqué , qu^l eft 
exhorbitant , &c que fur-tout nous devon$ 
croire au Pentateuque plutôt qu'à Sancho- 
niaton & à Bérofe ; mais encore une fois^ 
il eft impoflible T humainement parlant) 
que les hommes ibient parvenus en .dix* 
neuf cent ans à deviner de fl étonnantes 
vérités/ Le premier art eft celui de pour* 
voir à fa flibfiftance, ce qui était autrefois 
beaucoup plus difficile aux hommes qu'aux 
brutes. L^ fécond, de former un langage; 
ce qui certainement demande. un efpace 
de temps très-confidéraWe. Le troifième ^ 
de fe bâtir quelques huttes ; le quatrième ^ 
de fe vêtir. Enfuite pour forger le fer , ou 
pour Y fuppléer, il faut tant de hazards 
heureux , tant d'induftrie , tant de fiècles ^ 
qu'on n'imagine pas même comment les 
hommes en font venus à bout» Quel faut 
de cet état à l'aftronomie ! 

Long-tems les Caldéens gravèrent 4eur$ 
obfervatioris 6r leurs loix fiir la brique , en 
hiérogliphes 9 qui étaient des caraôère^ 
parlants ^ uf«^e que les Egyptiens connu* 
xtht après plufieurs fiècles. L'art de tranii 

tfÊit moof ne couchQQS ea aucune manière aux choiîss fi|« 
(récf . Hous procédons contre toutes les fàuflès interpré* 
ndons , contre toutes les in(iu£tioiu malienps ^ue 1*011 
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mettre fcs'penfées par des caraÂères al- 
phabétiques ne dot être inventé que très- 
tard dans cette partie de TAfie. 

Il -eft à croire qu'au temps où les Cal- 
déens bâtirent des villes y ils commencèrent 
à fe fervir dé l'alphabet. Comment fàifait- 
on auparavant , dira-t-on ? comme on fait 
dans mon village , & dans cent mille vil- 
lages du monde , où perfonne ne fait ni 
lire ,* ni écrire , & cependant où Ton s'en- 
tend fort bien , où les arts néceffaires font 
cultivés , & même quelquefois avec génie. 

Babilone était probablement une très- 
ancienne bourgade avant qu'on en eût fait 
une ville immenfe &' fuperbe. Mais qui a 
bâti cette ville ? je n'en fais rien. Eft-ce 
Sémiramis ? eft-ce Belus ? eft-ce Nabonaf- 
far ? Il n'y a jamais eu dans l'Afie ni de 
femme appellée Sémiramis , ni d'homme 
appelle Bélus. C'çft comme fi nous don- 
nions à des villes Grecques les noms d'Af^ 
magqac & d'Abbeville. Les Grecs qui 
changèrent toutes les terminaifons barba- 
res en mots Grecs, dénaturèrent tous les 
noms Afiatîques. De plus , l'hiftoire de 
Sémiramis reffemble en tout aux contes 
orientaux. 

Nabonaflar , ou plutôt Nabon-aflTor , eft 

Êrobablenient celui qui embellit & fortifia 
•abildne , & en fit à la fin une ville fi (U- 
petbç. Celui-là eft un véritable monarque^ • 
connu dî^ns l'Afie par Père qui portç fbn 
nom. Cette ère inconteftable ne commeiw 

ce 
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et que 1747 ans avant la nôtte : ainfi elle 
eft très-moderne par rapport au nombre 
des fiècles néceffaire pour arriver jufqu'à 
Fétabliffement des grandes dominations. Il 
paraît par le nom même de Babilone - 
ù'elle exiftait long-tems avant Nabonaf* 
r. C'eft la vill^ m père BeL Bob lignifie 
phre en Caldéen , comme Tavoue d'Her* 
belot* Bel eft le nom du Seigneur. Les 
Orientaux ne la connurent jamais que foB» 
le nom de Baoel^la ville du Seigneur^ la 
ville de Dieu, ou félon d'autres, la porte 
de Dieu.. . 

Il n'y a pas eu plus de Ninus fondateur de 
Ninvah, nommée par nous Ninive, que 
de Bëlus fondateur de Babilone. Nul rrin- 
ce afiatique ne porta un nom en us. 

Il fe peut que la circonférence de Babî» 
lone ait été de 14 de nos lieues moyen-* 
nés; mais qu'un Ninus ait bâti, fur le Tî« 
gre , à quarante lieues feulement de Babi- 
lone , une ville appellée Niniye , d'une 
étendue auffi grande, c'eft ce qui ne paraît 
pas croyable. On nous parle de trois puiC» 
fants empires qui fiibfiftaient à la fois , ce- 
lui de Babilone , celui d'Affirie ou de Ni- 
nive , &: celui de Sirie ou de Damas. La 
chofe eft peu vraifemblable ; c'eft comme 
fi on difait qu'il y avait à la fois dans une 
partie de la Gaule trois puiffants empires, 
dont les capitales, Paris, Soiffons & Or- 
léans, avaient chacune vingt-quatre lieues 
de tour, D'ailleurs Ninive n'était pîis bî^ 

C 
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ée 9 ou du moins était fort peu de chùtt 
au temps où il eft dit que le prophète Jonas 
lui fut député pour l'exhorter à la péniten- 
ce , & fiit englouti en chemin par un poiC- 
{on qui le garda trois jours & trois- nuits. 

Le prétendu empire d'AfSrie n'exiftalt 
pas même encore dans le temps où l'on 
place Jonas ; car il prophétifait , dit-on , 
ibus le Melk ou Roitelet Juif Joas ; &c 
Phul 9 qui eft regardé dans les livres hé^ 
breux comme le premier roi d'Âffirie 9 ne 
régna ielon eux qu'environ cinquante-deux 
ans après la mort de Joas. C'eft ainfi qu'en 
confrontant toutes les dates on trouve par- 
tout ^e la contradiâion 9 & on demeure 
dans l'incertitude. 

Il eft dit da^s le livre de Jonas qu'il y 
avait à Ninive cent vingt mille enfans nou- 
veaux nés ; cela fuppoferait plus de cinq 
millions d'habitans9 félon le calcul afTez 

I'ufte de nos dénombrements 9 fondés fur 
e nombre des en£sins vivans 9 nés dans la 
même année. Or cinq millions d'habitans 
dans une ville qui n'eft pas encore bâtie p 
font quelque, chofe d'aflez rare. 

J'avoue que je ne comprens rien aux 
deux empires de Babilone & d'Affirie. Plu- 
£euîs favans qui ont voulu portier quelques 
lumières d^s ces ténèbres, ont affirmé 
que l'Affine & la Caldée 9 n'étaient que le 
même empire 9 gouverné quelquefois par 
deux princes 9 l^in réfidant à Babilone, 
l'autre à Ninrve ; & ce Sentiment nùfoa» 
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Bable peut être adopté , jufqu'à ce qu'on 
en trouve tin plus raifonnable encore* 

Ce qui contribue à jetter une grande 
vraifeniblance fiir l'antiquité de cette na- 
tion , c'eft cette femeufe tour élevée pour 
obferver les aftres. Prefque tous les com- 
mentateurs ne pouvant contefter ce mo- 
nuinent , fe croient obligés de fiippofer que 
c'était un reftç de la tour de Babel, que les 
hommes voulurent élever jufqu'au ciel. On 
ne fait pas trop ce que les commentateurs 
entendent par le ciel ; eft-ce la Lune ? eft-ce 
h planète de Vénus ? il y a loin d'ici là. 

Quoi qu'il en foit , fi Nabonaffar éleva 
cet édifice pour fervir d*oWervatoire , il 
faut au moins avouer que lesCaldéens eu- 
rent un obfervatoire plus de deux mille 
euatre cens ans avant nous. Concevez eo^ ^ 
hiite combien de fiècles exige la lenteur 
de Tefprit humain , pour en venir jufiju'à 
drefler un tel monument aux fciences. 

Ce fiit en Caldée , Se non en Egypte ,' 
qu'on inventa le Zodiaque. Il y en a , ce 
me femble , trois preuves afTez fi3rtes ; la 
première que les Caldéens furent une na- 
tion éclairée , avant que l'Egypte , toujours 
mondée par le Nil , pût -être habitable ; 
la féconde, que les fignes du zodiaque 
conviennent au climat de la Méfopotamie >' 
& non à celui d'Egypte. Les Égyptiens 
ne pouvaient avoir le figne du taureau att ^ 
mois d'Avril , puifque ce n'eft pas en cette 
f^dfbn qu'ils labourent ; ils ne pouvaient; 

C z 
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. aiu mois que nous nommons Aqufl^ figu- 
rer un figne par une fille chargée d'ëpics 
de bled , puilque ce n'eft pas en ce-temps 
qu'ils font la moiiTon. Ils ne pouvsdent fi* 
gurer Février par une cruche d'eau y puif- 
qu'il pleut très-rarement en Egypte , oc ja^ 
mais au mois de Février. La troifiéme raî^ 
fon , c'eft que les fignes anciens du zodia- 
que Caldéen étaient un des articles de 
leur religion. Ils étaient fous le gouverne- 
ment de douze Dieux fecondaîres, dou- 
ze Dieux médiateurs : chacun d'eux prë- 
iîdait à une de ces conftellations , ainfi 
que nous l'apprend Diodore de Sicile 
nivre II. ) Cette religion des anciens Cal- 
oéens était le Sabifine, c'eft-à-dire, l'a- 
doration d*un Dieu fuprême , & la véné- 
ration des aftres & des intelligences cé- 
leftes qui préfidaient aux aftres. Quand ils 
priaient , ils fe tournaient vers l'étoile du 
Nord : t^t leiîr culte était lié à Tafiro- 
oomie. 

Vitruve dans Ton neuvième livre , oà 
il traite des cadrans folaires , des hauteurs 
dufoleil, de la longueur des ombres , de 
la lumière réfléchie par la lune , cite tou- 

J'ours les anciens Caldéens, 5c non les 
égyptiens. C'eft, ce me femble , une preu- 
ve aiTez forte qu'on regardait la Caidée , 
& non pas l'Egypte, comme le berceau 
de cette fcience ; de forte que rien j^n'çft 
plus vrai que cet ancien proverbe latin , 
Tradidit ^gyptis fiakylon Mgyp^us 
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CHAPITRE XL 
Dts BabilonUns devenus Perfans* 

AUOrient de Babilone étaient les Per- 
ks. Ceux-ci portèrent les armes & 
leur religion à Babilone, lors que Koresh 
que nous appelions Cyrus , prit cette vil- 
le avec le fecours des Médes établis au 
nord de la- Perfe. Nous avons deux fables 
principales fur Cyrus, celle d'Hérodote, 
& celle de Xénophon, qui fe contredi- 
fent en tout , & que mille écrivains ont 
copiées indifféremment. 

Hérodote fuppofe un roi Mède , c'eft- 
à-dire, un roi d'Hircanie qu'il appelle 
Aflyage d'un nom grec. Cet Hircanien 
Aftyage commande xle noyer fon petit- 
fils Cyrus au berceau, parce qu'il a vu en 
foMe fa fille Mandane mère de Cyrus , 
P{fi^ fi copuufement qitdk inonda toute 
CAfijt. Le refte de l'avanture eft à peu près 
dans ce goût ; c'eft uue hiftoire de Gar- 
gantua écrite férieufèment. 

Xénophon fait de la vie de Cyrus un 
roman moral , à peu près femblable à nôtre 
Télémaque. Il commence par fupofer, 
pour faire valoir l'éducation mâle & vi- 
goureufe de fon héros, que les Mèdes 
étaient des voluptueux plongés dans la 
mollefTe. Des habitans de l'Hircanie , que 
les Tartares dors nommés Scythes, avaient 
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ravagée pendant trenie années , ëtaîent-îls 
des Sibarites ? 

Tout ce qu'on peut aflurer de Cynis , 
c'eft qu'il Ait un grand conquérant > par 
conféquent un fléau de la terre. Le ronds 
de Ton hiftoire eft très-vrai ; les épifbdes 
font ^buleux : il ^ en eft ainfi dç toute 
hiftoire. 

Rome exiftait du temps de Cyrus : elle 
avait un territoire de quatre à cinq lieues ^ 
i&c pillait tant qu'elle pouvait fe$ voifins ; 
mais )e ne voudrais pas garantir le conv* 
bat des trois Horaces 9 & l'aventure de 
Lucrèce , &c les boucliers defcendus du 
ciel ^ & la pierre coupée avec un razoir. 
Jl y avait quelques Juifs efclaves dans la 
Babilonie oc ailleurs ; mais humainement 
parlant on pourrait douter que l'ange Ra« 
phael fût defcendu du ckl pour conduire 
a pied le jeune Tobie vers l'Hircanie , 
afin de le raire payer de quelque argent 9 
& de chafTer le ddaSle Aunoaée avec la 
fumée du foie d'un brochet* 

Je me garderai bien d'examiner ici le 
roman d'Hérodote 9 ou le roman de Xé- 
nophon, concernant la vie & la mort 
de Cyrus ; mab je remarquerai que les 
Parfis ou Perfes prétendaient avoir eu^ 
parmi eux 9 il y av^t fix mille ans 9 un 
ancien Zerduft 9 un prophète 9 qui leur 
avait apris à être juftes 9 & à révérer le 
ibleil9 comme les anciens Caldéens avaient 
lévété les étoiles en les obfervant». 
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Je me garderai bien d'afBrmer que ces * 
Perfes & ces Caldéem fuffent fi juftes, ' 
& de favoir précifëment en quel temps 
vînt leur Second Zérduft qui reftifia le 
culte du foleil , & qui leur^aprit à n'ado* 
rer que le Dieu auteur du foleil & de$ 
étoiles. Il écrivit ou commenta , dit-on , 
le livre du Zend , que les Parfis difperfés 
aujourd'hui dans TAfie révèrent comme 
leur bible : ce livre eft peut-être le plus- 
ancien du monde , après celui dea cinq 
Kings des Chinois : il eft écrit dans l'an- 
cienne langue facrée des Caldéens ; &c 
Mr. Hide qui nous a donné une traduc- 
tion du Sadder, nous aurait procuré celle 
dlB Zend , s'il avait pu fiibvenir aux fi-aîs 
de cette recherche. Je m'en raporte au 
m6ins au Sadder, à cet extrait du Zend 
qui eft le catéchifine des Parfis. J'y vois 
que ces Parfis croyaient depuis long-tems 
un Dieu , un diable , une réfiu:reâion^ un 
paradis 9 un e^fer. Ils font les premiers^ 
ùins contredit, qui ont établi ces idées ; 
c'eft le fyftéme le plus antique 9 & qui 
ne fiit adopté par les amres nations qu'a- 
près bien des fiècles , puifque les Phari- 
fiens chez le^ Juifs ne fouiinrent haute- 
ment l'immortalité de l'ame, & le dog- 
me des peines & des récompenfes après 
la mort, que vers le temps d'Hérode. 

Voilà peut-être ce qu'il y a de plus im- 
portant dans l'ancienne hiftoire du monde. 
Voilà une religion utile, établie fiir le dog- 
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jne de Pimmortalite de Famé , & fur la con-* 
jiaiflance de l'Etre créateur. Ne ceflbns 
de remarquer par combien de degrés il 
falut que refprit humain paffât pour con- 
cevoir un tel fyftême. Remarquons encore 
.^ue le batême , Timmerfion dans l'eau pour 
purifier Famé par le corps , eft un des pré- 
ceptes du Zend (p. 251. ) La fource dte 
tous les rites eft venue peut-être dés Per- 
fans & des Caldéens jufqu'aux extrémités 
de l'Occident. 

Je n'examine point ici pourquoi & com- 
ment les Babiloniens eurent des Dieux 
fécondaires en reconnaiffant un Dieu fou- 
verain. Ce fyftême 5 ou plutôt cecahos, 
fut celui de toutes les^ nations, exc^é- 
des tribunaux de la Chine. On trouve 
prefque par-tout l'extrême folie jointe à 
un peu de fagefte ^ns les loix , dans les 
cultes , dans les ufages. L'inftinâ: plus 
que la raifon conduit le genre humain. On 
adore en tous lieux la Divinité, & on la 
déshonore. Les Perfes révérèrent des fta- 
tues dès qu'ils purent avoir des fculpteurs; 
tout en eft plein dans les juines de Per- 
fépolis : mais auftl on voit dans ces figu- 
res les fymboles de l'immortalité ; on voit 
des têtes qui s'envolent au ciel avec des 
ailes , fymboles de l'émigration d'une vie 
paffî^ère à la vie immortelle. 

Paftbns aux ufs^es purement humains. 
Je m'étonne qu'Hérodote ait dit devant 
toute la Grèce dans {on l^^. livre que 
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toutes les Babiloniennes étaient obligées 
par la loi de fe proftituer au moins une 
fois dans leur vie aux étrangers , dans le 
temple de Milita ou Vénus. Je m*étonne 
encore plus que dans toutes les hiftoires 
feites pour l'inftruâiion de la jeuneflTe , 
on renouvelle aujourd'hui ce conte. Cer- 
tes ce devait être une belle fête & une 
belle dévotion , que de voir accourir dans 
«ne églife des marchands de chameaux , 
de chevaux, de bœufe &: d*ânes, & de 
les voir defcendre de leurs montures pour 
coucher devant l'autel avec les principa- 
les dames de la ville. De bonne foi , cet- 
te infamie peut-elle ^tre dans le caraftère 
d'un peuple policé ? Eft-il poflîble que 
les magiftrats d'une des plus grandes villes 
du monde ayent établi une telle police ? 
que les maris ayent confenti de proftituer 
leurs femmes ? que tous les- pères ayent 
abandonné leurs filles aux palfreniers de . 
i'Afie ? Ce qui n'eft pas dans la nature 
n'eft jamais vrai. J'aimerais autant croire 
-Dion Caffius, qui aflure que les graves 
fénateurs de Rome propofèrent un décret 
par lequel Céfar âgé de cinquante-fept ans 
aurait le droit de jouir de toutes les^em- 
jnes qu'il voudrait. 

' Ceux qui en compilant aujourd'hui l'hif- 
toire ancienne , copient tant d'aureurs fans 
en examiner aucun , n'auraient-ils pas dû 
s'apercevoir ou qu'Hérodote débitait des 
fables « ou plutôt que fon texte était cor^ 
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rompu 9 & qu'il ne voulait parler que des 
courtifanes établies dans toutes les grandes 
villes , & qui même attendaient les paf^ 
fants fur les chemins ? 

Je ne croirai pas davantage Sextus 
Empiricus, qui prétend que chea^'les Per- 
fes la pédérdlie était ordonnée. Quelle 
pitié ! Comment imaginer que les nom- 
mes enflent fait une loi , qui fi elle avait 
été exécutée, aurait détruit la race des 
hommes? La pédéraftie au contraire était 
expreflement défendue dans le livre du 
Zend , & c'eft ce qu'on voit dans l'abré- 
gé du Sadder ^ où il eft dit j ( porte 9 ) 
yi//? ny a point de plus grand pichL 

Strabon dit que les Berfes époufaient 
leurs mères ; mais quels font fes garants? 
des om-dire, des bruits vagues. Cela put 
fournir une épigramme 'à Catulle : Nam 
magus ex matre & nato nafcàtur oportet. 
Tout mage doit naître de Fincefte d'une 
mère & d'un fils. Une telle loi n'eft pas 
croyable ; une épigramme n'eft pas une 
preuve. Si on^ n'avait pas trouvé de mères 
qui vouluflent coucher avec leurs fils , il 
n'y aurait donc point eu de prêtres chez 
les Perfes. La reli^on des mages 9 dont 
le grand objet était la population 9 devait 
ffcitôt permettre aux pères de s'unir à 
leurs filles , qu'aSx mères de coucher 
«yec leurs enfans, puifqu'un vieillard 
peut engendrer , & qu'une vieille n'a pas 
^t avantage^ 
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En un mot , en lifant toute hiftoire » 
/oyons en garde contre toute Êtble. 

CHAPITRE XII. 

Dt la Sirit 

JE vois par tous les monumens qui nous 
reftent , aue la contrée quL^'étend de- 
puis AléxandretteouScanderon^ jufqu'aû- 
près de Bagdat , fut nommée toujours Sirie, 
que l'alphabet de ces peuples fut toujours 
Siriaque , que c'eft là que furent les an- 
ciennes villes de Zobah , de Balbek y de 
Damas , & depuis celles d'Ântioche y de 
Séleucie , de Palmire. Balk était fi ancien- 
ne que lesPerfes prétendent que leurBram 
ou Abraham était venu de Balk chez eux. 
Où pouvait donc être ce puifTant empire 
d'Amrie dont on a tant parlé , fi ce n'efl 
. dans le pays des fables ? 

Les Gaules tantôt s'étendirent jufqu'au 
Rhin y tantôt furent plus refTerrées ; mais 
qui jamais imagina de placer un vafte em- 
pire entre le Rhin & les Gaules ? qu'on ait 
appelle les nations voifines de l'Euphrate 
JtjJîrUnnes , quand elles fe furent étendues 
vers Damas ; & qu'on ait appelle Ajjiruns 
les peuples de Sirie , quand ils s'approchè- 
rent de l'Euphrate ? C'efWà où fe peut 
réduire la difficulté. Toutes les nations voi- 
fines fe font mêlées , toutes ont été en 
guerre « & ont changé de limites, M^s 
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lorfqu'une fois il s^eft élevé -des villes ca- 
pitales , ces villes établiflent une différen- 
ce marquée entre deux nations. Ainfi les 
Babiloniens ou vainqueurs ou vaincus , fu- 
rent toujours différents des peuples de Si- 
rie* Les anciens caraftères de la langue Si- 
riaque ne fiirent point ceux des anciens 
Caldéens, 

Le culte , les fuperftitions ^ les loix ^ 
bonnes ou mauvaifes , les ufages bizarres 
ne furent point les mêmes. La déefTe de 
Sirie fi ancienne n'avait aucun rapport avec 
le culte des Caldéens. Les mages Cal- 
déens , Babiloniens , Perfans , ne fe firent 
jamais eunuques comme les Prêtres de 1» 
déefTe de Sirie ; chofe étrange , les Siriens 
révéraient la figure de ce que nous appel- 
ions Priape , & les prêtres fe dépouillaient 
de leur virilité J 

Ce renoncement à la génération ne pr ou- 
ve-t-il pas une grande antiquité , une po- 
• pulation confidérable ? Il n*eft pas poffible 
qu'on eût voulu attenter ainfi contre la 
nature dans un pays où refpèce aurait été 
rare. 

Les prêtres de Cibèle en Phrigiefe ren* 
daient eunuques comme ceux de Sirie. En- 
core une fois , peut-on douter que ce ne 
fât PeiFet de l'ancienne coutume de facri- 
fier aux Dieux ce qu'on avait de plus cher, 
& de ne fe point expofer devant des être^ 
qu'on croyait purs , aux accidents de ce 
qu'on croyait impureté ? Peut-on ç'étcmner 
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sçrès de tels facrifices de celui que l'on 
mfdiit de fon prépuce chez d'autres peu- 
ples , & de l'amputation d'un tefticule chez 
des nations Africaines ? Les fables d'Atis 
& de Combalus ne font que des fables , 
comme celle de Jupiter qui rendit eunuque 
Saturne fon père. La fuperftition invente 
des ufages ridicules ,& l'efprit romanefque 
en invente des raifons abfurdes. 

Ce que je remarquerai encore des an- 
ciens Siriens., c'eft que la ville qui fiit de- 
puis nommée la ville fainte , &Hiérapolîs 
par les Grecs , était nommée par les Siriens 
Magog. Ce mot Mag a un grand rapport 
avec les anciens mages ; il femble commun 
à tous ceux qui dans ces climats étaient 
confacrés au fervice de la Divinité. Cha- 
que peuple eut une ville fainte. Nous fàvons 
Îue Thèbes en Egypte était la ville de 
)ieu , Babiione la ville de Dieu ; Apamée 
en Phrigie était auffi la .ville de Dieur- 

Les Hébreux long-tems après , parlent 
des peuples de Gog & de Magog ; ils pou- 
vaient entendre par ces noms les peuples 
de l'Euphrate &de l'Oronte : ils pouvaient 
. entendre auffi les Scythes qui vinrent rava- 
ger l'Aiîe avant Cyruis , & qui dévaftèrent 
la Phénicie. Mais il importe fort peu de 
favoir quelle idée paflkit par la tété d'un 
Juif quand il prononçait Magog ou Gog. 

Au refte , je ne balance pas à croire les 
Siriens beaucoup plus anciens que les Egyp- 
tieiis ; par la raifon évidente , que les payé 
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les plus altément cultivables font nécéflai-^ 
rement les premiers peuplés ^ 6c les pre« 
miersflQrifmts. 

C H A P I T R E XIII. 

Des Phéniciens y & de Sanchoniaton. \ 

LEs Phéniciens font probablement ra£- 
femblés en corps de peuple auffi' an- 
ciennement que les autres habitans de la 
Sine. Ils peuvent être moins anciens qUfB 
les Caldéens , parce que leur pays eft 
moins fertile. Sidon , Tyr , Joppé Berith , 
Afcalpn , font des terreins ingrats. Le com- 
merce maritime a toujours été b dernière 
refîburce des peuples. On a commencé par 
cultiver fa terre avant de bâtir des vaif- 
feaux pour en aller chercher de nouvelles 
au delà des mers. Mais ceux qui font for* 
ces de s'adonner au commerce maritime 
ont bientôt cette induftrie fille du befoin 
qui n'éguillonne point les autres nations» 
Il n'eft parlé d'aucune entreprife maritime, 
ni des Caldéens , ni des Indiens» Les Egyp- 
tiens même avaient la mer en horreur , 
la mer était leur Typhon , un être mal-fai- 
farit; & c'eft ce qui fait révoquer en dou* 
, te les quatre cent vaiffeaux équipés par Sé- 
.foftrispour aller conquérir Flnde. Mais lès 
entreprifes des Phéniciens font réelles. Car- 
thage & Cadix fondées par eux , l'Angte- 
:terre découverte ^ leur commerce aux In* 
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des par-Eziongaber , leurs manufaiftureî 
tfëtoffes précîeufes , leur art de teindre 
cntpourpre, font des témoignages de leur 
habileté , 9c cette habileté fit leur gran- 
deur. 

Les Phéniciens furent dans l'antiquité ce 
qu'étaient les Vénitiens au quinzième fié- 
cle 9 & ce que font devenus depuis les Hol- 
landais j forcés de s'enrichir par leur induC- 
trie. 

Le commerce exigeait héceffaîrement 
qu'on eût des régiftres qui tinffent lîeù de 
nos livres de compte , avec des fignes ai»- 
fés & durables pour établir ces régiftres. 
L'opinion qui fait les Phéniciens auteurs de 
l'écriture alphabétique eft donc très-vtai*- 
ièmblable. Je n'aifurerais pas qu'ils ayent 
inventé de tels caraftères avant les Cal- 
déens , mais leur alphabet futcertainement 
le plus complet & le plus utile , puifqu'ils pei- 
gnirent les voyelles que les Caldéens n ex- 
primaient pas. Ce mot même Alphabeth ^ 
compofé de leurs deux premiers caraftè- 
res , dépofe en faveur des Phéniciens. 

Je ne vois point que les Egyptiens ayent 
jamais communiqué leurs lettres, leur lafl- 
eue 9 à aucun- peuple : au contraire , les 
Phéniciens tranfmirent leur langue & leur 
alphabet aux Carthaginois , c^i les altérè- 
rent depuis. Leurs lettres devmrent cell^ 
des Grecs. Quçl préjugé pour l'antiquité 
èés Phéniciens !, ; 

Sanchoniaton Phénicien ^ qm écrivait 
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long-temps avant la guerre de Trôye , l'hit 
toire des premiers âges , & dont Eusèbe 
nous a confervé quelques fragments , tra- 
duits par Philon de Bibles ; Sanchoniaton , 
dis-je , nous apprend que les Phéniciens 
avaient facrifié de temps immémorial aux 
éléments & aux vents , ce qui convient en 
«ffet à un peuple navigateur. Il voulut dans 
£on hiftoire s'élever jufqu'à l'origine des 
chofes, comme tous les premiers écrivains; 
il eut la même ambition que les auteurs du 
Zend & du Védam , la même qu'eurent 
Manéthon en Egypte & Hélîode en Grèce. 

Ce qui prouve la prodigieufe antiquité 
du livre de Sanchoniaton , c'eft qu'on en 
lifait les premières lignes dans les miftères 
dlfis & de Cerès , hommage que les Egyp . 
tiens & les Grecs n'euffent pas rendu à un 
auteur étranger , s'il n'avait pas été regardé 
-comme une des premières fources de con- 
naifTances humaines. 

Sanchoniaton n'écrivit rien de lui-mê- 
^ne ; il confulta toutes les archives ancien- 
nes , & fiir-tout le prêtre Jerombal. Le 
nom de Sanchoniaton lignifie un ancien 
Phénicien , Amateur de la vérité. Porphy- 
re , Théodoret , Eusèbe l'avouent. La Phé- 
nicie était appellée U pays des Archives ^ 
Kirjatk Sepher. Quand les Hébreux vin- 
rent s'établir dans une partie de cette con- 
tée , ils lui rendirent ce témoignage , com- 
me on le voit dans Jofué & dans les Juges. 
. . Jeromb^ confulté par Sanchoniaton 
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ëtalt prêtre du Dieu fuprème^que les Phér 
niciens nommaient laho , Jchova , nom rér 
puté facré , adopté chez les Egyptiens , en- 
fuite chez les Juifs, On voit par. les frag- 
ments de ce monument fi antique , que 
Tyr exiftait depuis très-lông-tems , quoir 
qu'elle ne fût pas parvenue encore à une 
ville puiffante. 

Ce mot El , qui défignait Dieu chez les 
premiers Phéniciens , a quelque rapport à 
VAlla des Arabes , & il eft probable que 
de ce monofyllabe El^ les Grecs compo* 
*5èrent \e\xx Elios. Mais ce qui eft plus re- 
marquable 5 c'eft qu'on trouve chez les an*- 
ciens Phéniciens le molEloa, Eloim , dont 
les Hébreux fe fervirent très-long-tems 
après , quand ils s'établirent dans le Canaan. 

C'eft de laPhénicie que les Juifs prirent 
tous les noms qu'ils donnèrent à Dieu-, 
Eloa , laho , Adonaï ;'cela ne peut être 
autrement, puifque les Juifs ne parlèrent 
long-tems en Canaan que la langue Phé- 
nicienne. 

. Ce mot Ia?io , ce nom ineffable chez les 
Juifs , & qu'ils ne prononçaient jamais , 
était fi commun dans l'Orient , que Dio- 
dore dans fon livre fécond, en parlant 
de ceux qui feignirent des entretiens avec 
les Dieux , dit que Minos fe vantait (Ta-^ 
voir communiqué avec le Dieu Zeus , Za- 
molxis avec la déeffe Vefta , & le JuïfMoy* 
fe avec le Dieu laho , &c. 

Ce qui mérite fur-tout d'être obfervé>, 
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c'eft que Sanchoniaton en rapportant Taii- 
cienne Cofmologie de fon pays , parle 
d*abord du cahos enveloppé d'un air té- 
tëbreux , Ckaue ereb. L'Erèbe , la nuit d'Hi?- 
fiode , eft prife du mot Phénicien qui s'eft 
confervé chez les Grecs. Du cahos fortît 
Muth ou Moth^ qui iignifie la matière. Or 
qui arrangea la matière ? C'eft Colpi laho, 
1 Èfprît de Dieu , le vent de Dieu , ou plutôt 
la bouche de Dieu, la voix de Dieu. C^eft 
à la voix de Dieu que naquirent les ani.- 
maux & les hommes. 

Il eft aifé de fe convaincre que cette 
Côfmogonie eft l'origine de prefque to»- 
tts les autres. Le peuple le plus ancien eft 
toujours imité par ceux qui viennent après 
lui ; ils apprennent fa laneue , ils iuivent 
une partie de {^% rites , ils s'approprient 
fes antiquités &: Tes fables. Je fais conï- 
bion toutes les origines Caldéennes , Si* 
riennes 9 Phéniciennes , Egyptiennes & 
Grecques font obfcures. Quelle origine 
ne Teft^pas ? Nous ne pouvons avoir rien 
de certain fur la formation du monde 9 
ue ce que le Créateur du monde aura 
aigné nous apprendre lui-même. Nous 
marchons avec iûreté jusqu'à certaines 
bornes : nous favons que Babilone exiP> 
tait avant Rome , que les villes de Siriè 
étaient puiftantes avant qu'on connût Jé- 
rufalem , qu'il y avait des rois d'Egypte 
avant Jacob , avant Abraham ; nous favons 
quelles fociétés fe font établies les derniè^i 
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tes, mais pour favoir précifëment quel fut 
k premier peuple , il faut une révélation. 

Au moins nous eft-il permis de j;>erer les 
probabilités & de nous fervir de notre rai- 
lon dans ce qui n'intérefle point nos dog- 
mes facrés fupérieurs à toute raifon. 

Il eft très-avéré que les Phéniciens oc* 
cupaient depuis long-tems leur pays avant 
que les Hébreux s'y préfentaffent. Les Hé- 
oreux purent-ils apprendre la langue Phé* 
nicienne quand ils erraient loin de la Phé* 
i^icie dans le défért au milieu de quelques 
hordes d'Arabes ? 

La langue phénicienne put-elle devenir 
le langage ordinaire des Hébreux , & pu- 
rent-il^ écrire dans cette langue du temps 
de Jolué parmi des dévaftations & deS 
Waffacres continuels ? Les H^reux après 
lofoé devenus long-tems efclaves dans ce 
même pays qu'ils avaient mis à feu & à 
ûng , n'aprirent-ils pas alors un peu de la 
langue de leurs maîtres , comme depuis ils 
^prirent un peu de Caldéen quand» ils fiii- 
rent efclaves à Babilone ? 

N'eft-il pas de la plus grande vraifem- 
blai^ce qu'un peuple commerçant , iiidul^ 
trieux , favant , établi de temps immémo^ 
rial & qui pafle pour l'inventeur des let«* 
^es, écrivit long-tems avant un peuple 
«rrant nouvellement établi dans fon voi- 
sinage , fans aucune fciencç , fans aucune 
induftrie , fans auoun commerce , fubfif- 
tsnt uniquement de rapines ? 
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Peut-on nier férieufement Tautenticité 
des fragments de Sanchoniaton confervéi 
par Eufèbe ? ou peut^n im^iner avec le fa- 
vant Huet que Sanchoniaton ait puifé chez 
Moyfe ? Quand tout ce qui refte de mo* 
numents antique^ nous avertit que San- 
choniaton vivait à peu près du temps de 
Moyfe , nous ne décidons fien ; c'eft au 
lefteur éclairé & judicieux à décider en- 
tre Huet & Vandale qui Ta réfuté. Nous 
cherchons la vérité & non la difpute# 

CHAPITRE X I V, 

Des ScuheSf& des Gomtrites. 

LAiflbns G<^ef prefqu'au fortîr de 
Tarche , aller fiibjuguer les Gaules & 
les peupler en quelques a.nnées^ Laiffons 
aller Tubal en Efpagne , & Maeog dans 
le Nord de T Allemagne , vers le temps 
où les fils de Cham faisaient une pro* 
digieufe quantité d'enfans tout noirs vers 
la Guinée & le Congo. Ces impertinen- 
ces dégoûtantes font débitées dans tant de 
livres , que ce n'eft pas la peine d'en par* 
1er. Les enfans commencent à en rire, 
îilais par quelle faibleffe, ou par quelle ma- 
lignité Tecrette , ou par quelle affeâation 
de montrer une éloquence déplacée , tant 
d'hiftoriens ont-ils fait de fi grands eloges^ 
des Scithes qu'ils ne donncdiTaient pas ? 
Pourquoi Quinte-Curce en p^ylant des 
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5cithes qui habitaient au Nord dé la Sog- 
diane au delà de TOxus , ( qu'il prend 
pour le Tanaïs qui en eft à cinq cens 
lieues ) pourquoi , dis-je , Quinte-Curce 
met-il une harangue philosophique dans la 
bouche de ces barbares? pourquoi fuppofe- 
t-il qu'ils reprochent à Alexandre fa foif 
de conquérir ? pourquoi leur fait-il dire 
^'Alexandre eft le plus fameux voleur de la 
terre , eux qui avaient exercé le brigan- 
dage dans toute TAfie fi long-tems avant 
lui ? pourquoi enfin , Quinte-Curce peint- 
il ces Scithes comnie les plus juftes de 
tous les hommes ? La raifon en eft crue , 
comme il place le Tanaïs du côté de la 
mer Cafoienne en mauvais «éographe ^ 
il parle du prétendu défintéreflement des 
Scithes en oéclamateur. 

Si Horace en oppofant les mœurs des 
Scithes à celles des Romains , fait en vers 
hannonieux le panégyrique de ces barba^ 
tes p s'il dit , 

Campefir'es mdius Scîtha 
Quorûmplaujira va%as rite tràhunt dofttos 
panmt et rigidi Geta / 

Voyez les habicans de raf&eufe Sdchie 
Qui vivent fur des chars , 

Avec plus d'innocence ils confument letr vl^* 
Que le peuple de Mars. 

c*eft qu'Horace parle en poète un peu fa- 
tirique j qui eft bien aife d'élever des^ran* 
^ers aux. dépens de fon pays. 

Ceft par la même raifon que Tacite 
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s'épulfé à. louer les barbares Germainf f 

aùi pillaient les Gaules 6c qui immolaient 
es hommes à leurs abominables Dieux» 
Tacite , Quinte-Curce , Horace 9 reffem- 
blent à ces pédagogues qui pour donner de 
rémulation à leurs difciples pix>diguent en 
leur préfence des louanges à des enfans 
étrangers , quelques groffiers qu'ils puiflfent 
être. 

Les Scitbes fi>nt ces mêmes barbares que 
nous avons depuis appelles^ Tartares , ce 
font ceux-là même qui long-tems avant^ 
Alexandre avaient ravagé plufieurs foi$ 
TAfie , & qui ont été les déprédateurs 
d'une grande partie du continent. Tantôt 
ibus le noTj$ de Monguls ^ ou de Huns 9 ils 
ont afiervi la Chine &c les Indes ; tantôt 
fous le nom de Turcs , ils ont chaflé les 
Arabes qui avsdent conquis une partie de 
l'Aiie. C'eft de ces vaftes campagnes que 
partirent les Huns pour aller jufqu'a Rome* 
Voilà ces hommes défintéreflés & juStes f 
dont nos compilateurs vantent encore au- 
jourd'hui l'équité quand ils copient Quin- 
te-Curce, C'eft ainfi qu'on nous accable 
d'hiftoires anciennes fans choix & fahTju- 
gement ; on les lit à peu près avec le mê- 
me efprit tpi'elles ont été faites , & on ne 
fe met dans la tête que des erreurs. 
' Les Rufles habitent aujourd'hui l'ancien* 
ne Scithie Européane ; ce font eux qui 
tcnt fourni à l'hiftoire des vérités bien 
étonnantes. Il y a eu fiir la terre des ré- 
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vohitîons qui jont plus frapé Pimâginatîon ; 
il n'y en a pas une qui fatisfatie autant 
Eefprit humain & qui lui faffe autant d'hon- 
neur. On a vu des conquérsints & des dé- 
valuations f mais qu'un feul homme ait eh 
vingt années chanjeé les mœurs , les loix ^ 
refprit du plus vafte empire de la terre , 
que tous les arts foient venus en foule em« 
bellir des déferts , c'eft là ce qui eft admi* 
table. Une femme qui ne favait ni lire ni 
écrire ^ perfeftionna ce que Pierre le Grand 
avait confluence. Une autre femme (Eli- 
iàbeth ) étei|dit encore ces nobles com- 
mencements. Une autre Impératrice en^ 
core , eft allée plus loin que les deux au- 
tres ; fou génie s*efi communiquera fes 
iiijets ; les révolutions du palais n'ont pas 
retardé d'un moment les progrès de la 
félicité de l'empire. Et enfin , on a vu en 
VOL demi-fiècle la cour de Scithie plus* 
éclairée que ne l'ont été jamais la Grèce 
& Rome. 

CHAPITRE JC V. 

De F Arabie. 

SI l'on èft curieux de monuments tels 
que ceux de l'Egypte , }ç ne crois pas 
qu'on doive lés chercher en Arabie. La 
Mecque Ait j dit-on , bâtie vers^ le tem^ 
d'Abraham ; mais elle eft dans un terreii^ 
4 fablonneux &c ii ingrat » qu'il n'y a pas 
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d'apparence qu'elle ait été fondée avant 
celles qu'on éleva près des fleuves dans 
des contrées fertiles. Plus de la moitié de 
l'Arabie efl: un vafl:e défert ou de fables > 
bu de pierres. Mais l'Arabie heureufe a 
mérité ce nom , en ce qu^étant environ- 
née de folitudeS'& d'une mer orageufe^ 
elle a été à l'abri de la rapacité des vo- 
leurs appelles conquérants jufqu'à Maho- 
met , ou plutôt elle fut la compagne de 
{es viftoires. Cet avantage eft bien au 
deffus de fes aromates , de. fofi encens ^ 
de fa canellé qui eftd'une efpèce médio- 
cre & même de fon cafFé ^lii fait aujourw 
d'huî fa richeffe. ' 

L'Arabie déferte efl: ce pays malheu- 
reux habité par quelques Amalécites , Moa- 
bites , Madianites ; pays affreux , qui ne 
contient pas aujourd'hui neuf à dix mille 
Arabes errants oc voleurs , & qui ne peut 
en nourrir davantage. C'eft dans ces mê- 
mes déferts qu'il eft dit que deux millions 
d'Hébreux pafferent quarante années. Ce 
n'eft point la vraie Arabie , & ce pays eft 
fouvent appelle défert de Sirie. 

L'Arabie pétrée n'eft ainfi appellée que 
^u nom de Pétra , petite forterefle , à qui 
fôrement les Arabes n'avaient pas do nné 
ce nom , mais qui fut nommée ainfi par 
les Grecs vers le temps d'Alexandre. Cet- 
te Arabie pétrée eft fort petite , 6c peut 
iBtre confondue , fans lui faire tort , avec 
l'Arabie déferte. L'vine & l'autre ont toi|« 
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jours été habitées par des hordes vaga- 
Dondes. 

Pour cette vafte partie appellëe heu- 
reufe , près de la moitié confifte auffi en 
déferts ; mais quand on avance quelques 
railles dans les terres , foit à l'orient de 
Moka , foit même -à Torient de k Mec- 
que , c'eft alors qu'on trouve le pays le 
plus agréable de la terre. Uair y eft par- 
fumé , dans un été continuel , de Todeur 
des plantes aromatiques que la nature y 
fait croître fans culture. Mille ruifleaux 
defcendent des montagnes & entretien- 
nent une fraîcheur perpétuelle , qui tem- 
père l'ardeur du foleil fous des ombra- 
ges toujours verds. , 

C'eft fur-tout dans ces pays que le mot 
de jardin , paradis , fignifia la faveur cé- 
lefte. 

Les jardins de Saana vers Aden , furent 
plus fameux chez les Arabes , que ne le 
Rirent depuis ceux d'Alcinous chez les 
Grecs. Et cet Aden ou Eden , était nom- 
mé lô lieu des délices. On parle encore 
d'un ancien Shedad, dont les jardins n'é- 
taient pas moins renommés. La félicité 
dans ces climats brûlants était l'ombrée. 

Ce vafle pays de l'Yemen efl fî beau i 
(es ports font fî heureufement fîtués fiir 
rOcéan Indien , qu'on prétend qu'Alexan- 
dre voulut conquérir l'Yemen pour en fai- 
re le fiége de fon empire , & y établir l'en- 
trepôt du commerce du monde. Il eût en^ 
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tretenu Tancien canal des rois d'Egypte ^ 
qui joignait le Nil à la mer rouge ; & touà 
les tréfors de l'Inde auraient paffié d'Aden, 
ou d'Eden, à fa ville d'Alexandrie. Une 
telle entreprife ne reffemble pas à ces fa- 
bles infipides & abfurdes dont toute hiftoî- 
re ancienne eft remplie. Il eût fallu à la 
vérité fubjuguer toute l'Arabie. Si quel- 
qu'un le pouvait , c'était Alexandre. Mais 
il paraît que ces peuples ne le craignirent 
point; ils ne lui envoyèrent pas même des 
députés quand il tenait fous le joug TEgyp^ 
te &c la Perfe. 

Les Arabes défendus par leurs déferts 8ç 
par leur courage , n'ont jamais, fubi le joug 
étranger. Trajan ne conquit qu'un peu de 
l'Arabie pétrée. Aujourd'hui même ils bra- 
vent la puiffance du Turc. Ce grand peu* 
pie a toujours été auffi libre que les Sci-* 
tes, & plus civilifé au'eux. 

II. faut bien fe garder de confondre ces 
anciens Arabes avec les hordes qui fe di* 
fent defcendues d'Ifmaël. Les Ifmaëlites , ou 
Agaréens , ou ceux qui fe difaient enfans 
de Céthura , étaient des tribus étrangè- 
res, qui ne mirent jamais le pied dans 
l'Arabie heureufe. Leurs hordes erraient 
dans l'Arabie pétrée , vers le pays de Ma- 
dian ; elles fe mêlèrent depuis avec les 
vrais Arabes du temps de Mahomet ^ quand 
files embraflèrent ùl religion. 

Ce font les peuples de l'Arabie propre- 

mçot 4itç > ^ui étaient véritgWqpçnt in4i» 



DE L'HISTOTRE. ^ 
gènes , c'eft-à-dire , qui de temps immé- 
morial habitaient ce beau pays fans mé-* 
lange d'aucune autre nation, fkns avoir 
jamais été ni conquis , ni conquérants». 
Leur refigion était la plus naturelle & la 

Îlus fimpïe dt toutes ; c'était le culte d'un 
)ieu , & la vénération pour les étoiles ^ 
qui remblaient fous un ciel ii beau & n 
pur, annoncer la grandeur de Dieu avec 
plus de magnificence qu# le refte de la na- 
ture. Ils regardaient les planètes comme 
des médiatrices entre^Jieu & les hommes* 
Ils eurent cette religion jufqu'à Mahomet. 
Je crois bien qu'il y eut beaucoup de fu- 
perftitions , puifau'ils étoient hommes» 
Mais réparés du r^fte du monde pardfs mers 
& des déferts , poffeffeurs d'un pays déli- 
cieux , & fe trouvant au deffus de tout befoio; 
& de toute crainte , ils durent être néceflai- 
rement moins méchants & moins fupef-^ 
fiitieux que d'autres nations. 

On ne les avait jamsHS vus ni envahir 
le bien de leurs voifins comme des bêteSi 
carnacières affamées , ni égorger les fai- 
bles , en prétextant les ordres de là Divi- 
nité , nii^ire leur cour aiix puiffants en leS' 
flattant p^r:de faux oracles. Leurs fuperfti- 
tiens ne furenr ni abfurdes ni barbares. ^ 

On ne parle point d'eux dans nos hiftoi-: 
res univeîelles fabriquées dans notre Oc- 
cident. Je le crois bien ; ils n'onlt aucun 
rapport avec la petite nation Juive qui eft 
(ig^enue l'objet & It fondement de no% 
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hiftoîres prétendues univerfelles , dans let^ 
quelles un certain genre d'auteurs fe co- 
piant les uns les autres , tous oublient les 
trois quarts de la terre. 

CHAPITRE XVL 

27^ Bram , Abram , Abraham. 

IL femble que ce nom de Bram , Brama ^ 
Abram , Ibrabim , foit un des noms àQ% 
plus communs aux anciens peuples de l'A- 
îîe. Les Indiens que nous croyons ,ime 
des premiers nations , font de leur Brama 
un fils de Dieu , qui enfeigna aux Brames 
la maniéré de Tadorer. Ce nom fut en vé- 
nération de proche en proche. Les Ara* 
bes y les Caldéens , les Perfans fe Fappro- 
prièrent , & les Juifs le regardèrent com- 
me un de leurs patriarches. Les Arabes 
qui trafiquaient avec les Indiens 9 eurent 
probablement les premiers quelques idées 
confufes de Brama , qu'ils nommèrent 
Abrama , & dont enfuite ils fe vantèrent 
d'être defcendus. Les Caldéens l'adoptè- 
rent comme un légiflateur. Les Perfes ap- 
pellaient leur ancienne religion /' Milîat 
Ibrahim'; les Mèdes Kish Ibrahim. Us pré- 
tendaient que cet Ibrahim , ou Abraliam y 
était de la Baftriane. & qu'il avait vécu 
près de la ville de Balk. Ils révéraient en 
lui un prophète de la teligioh de l'ancien 
^oroaftrei II n'appartient /ans doute qu'auic ' 



D E L' H I s T O I R E. rf 

X^ëbreux^^puîrqu'ils le reconnaiflent pour 
leur père dans leurs livres facrés. 

Des favants ont cru que le nom était In- 
clien , parce que les prêtres Indiens s'ap- 
pellaient Brames , Brachmanes, & que plu- 
lîeurs de leurs inftitutions facrées ont un 
rapport immédiat à ce nom ^ au lieu que 
.chez les Afiatiques occidentaux vous ne 
voyez aucun établîflement qui tire fon nom 
d'Abran^ , ou AbraKam. Nulle fociété ne 
s'eft jamais nommée Abramique. Nul rite^ 
nulle cérémonie de ce nom. Mais puifque 
\qs livres Juifs difent qu'Abraham eft la 
tige des Hébreux y il raut les croire fans, 
dffiiculté. 

L'alcoran cite , touchant Abraham , les 
anciennes hiftoires Arabes ; mais il en dit 
très-peu de chofe. Elles prétendent que 
cet Abraham fonda la Mecque. 

Lès Juifs le font venir de Caldée , & 
non pas de l'Inde , ou de la Baâriane ; ils 
ëtsdent voifiiïs de la Caldée ; l'Inde, & la 
Baôriane leur étaient inconnues; Abra- 
ham était un étranger pour tous ces peu- 
ples , & la Caldée étant un pays dès lohg-> 
tems renommé pour les fciences & les arts , 
c'était un honneur , humainement parlant, 
pour une petite nation renfermée dans la 
Paleftirie, de compter un ancien fage ré- 
puté Caldéen au nombre de fes ancêtres. 

S'il eft permis d'examiner la partie hifto- 
rique des livres Judaïques par les mêmes 
règles qui nous conduiient dans la critique 
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des autres hiftoires ^ il faut convenir avec 
tous les commentateurs que le récit des 
aventures d'Abrjaham, tel qu^il.fe trouve 
dans le Pentateuque, ferait fujet à quel- 
ques difficultés 9 s*il fe trouvoit dans une 
autre hiftoire. 

La Genèfè dit qu'Abraham fortit d'A- 
ran âgé de foixante &c quinze ans , après la 
mort de fon père* 

Mais la même Genèf e dit que Tharé fon 
père l'ayant engendré à foixante & dix 
ans, vécut juiques à deux cens cinq. Ainfi 
Abraham avait cent trente-cinq ans quand 
il quitta la Caldée,, Il paraît étrange qu'à 
cet âge il ait abandonné le fertile pays de 
la Méfopotamie, pour aller à trois cens 
milles dé là, dans la contrée ftérile & pier- 
reufe de Sichem , qui n'était point un lieu 
de commerce. De Sichem on le fait aller 
acheter du bled à Memphis , qui eft envi- 
ron -à fîx cens milles; & dès qu'il arrive, 
le roi devient amoureux de fa femme âgée 
de foixante &c quinze ans. 

Je ne touche point à ce qu'il y a de di- 
vin dans cette hiftoire ; je In'en tiens tou- 
jours aux recherches de l'antiquité. II eft 
dît qu'Abraham reçut de grands préfents 
-du Roi d'Egypte. Ce pays était dès-lors 
un puiiTant état ; la monarchie était éta- 
blie , les arts y étaient donc cultivés ; le 
flAive avait été dompté, on avait creufé 
partout des canaux pour recevoir fes inon- 
dations , fans quoi la contrée n'eût pas jété 
habitable. 
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Or , je demande à tout homme fenfé , 
s'il n'avait pas fallu des fiècles pour établir 
un tel empire'dans un pays long-tems inac- 
ceffible & dévaftë par les eaux mêmes qui 
le fertilisèrent ? Abram , félon la Genèle , 
arriva en Egypte deux mille ans avant no* 
fa-e ère vulgaire. Il faut donc pardonner 
aux Manétons , aux Hérodotes , aux Dio- 
dores , aux Eratofthènes , & à tant d'au- 
tres , la prodigieufe antiquité qu'ils accor- 
dent tous au royaume d'Egypte. Et cet- 
te antiquité devait être très-moderne en 
Gomparaifon de celle des Caldéens , & des 
Syriens. 

Qu'il foit permis d'obferver un trait de 
rhilîoire d'Abraham. Il eft repréfenté au 
fbrtir de l'Egypte comme un pafteur noma- 
de , errant entre le mont Carmel & le lac 
Afphaltide ; c'eft le défert le plus aride de 
l'Arabie pétrée,^ Il y voiture fes tentes avec 
trois cens dix-huit ferviteurs, &fon neveu 
Loth eft établi dans la ville ou bourg de 
Sodome. Un roi de Babilone , un roi de 
Perfe , un roi de Pont , & un roi de plu- 
fieurs autres nations , fe liguent enfemble 
pour faire la guerre à Sodome & à quatre 
bourgades voifinès. Ils prennent ces bourgs 
& Sodome. Loth eft leur prifonnier. Il n'eft 
pas aifé de comprendre comment cinq 
grands rois fi puiffants fe liguèrent pour ve- 
nir ainfi attaquer une horde d'Arabes dans 
un coin de terre fi fauvage , ni comment 
Abraham défit de fi puiflants monarques 
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avec trois cens valets dé campagne ^ m 
comment il les pourfuivit jufques par delà 
Damas. Quelques tradufteurs ont mi^ Dan 
pour Damas , maïs Dan n'exiftait pas du 
temps de Moïfe , encore moins du temps " 
d^Abraham. Il y a de l'extrémité du lac 
Afphaltide où Sodome était fituée , iufqu'à 
Damas, plus de trois cens milles de route* 
Tout cela eft au deffus de nos conceptions. 
Tout eft miraculeux dans l'hiftoire dès Hé- 
breux ; nous l'avons déjà dit , & nous re- 
di^ns encore que nous croyons ces prodi- 
ges & tous les autres , fans aucun examen. ' 

CHAPITRE Xyil. 

De VIndc. 

S'il eft permis de faire des conjeôures, 
les Indiens vers le Ganjge font peut- 
être les hommes les plus anciennement raC- 
femblés en corps de peuple. Il eft certain 
que le terrein où les animaux trouvent la 
pâture la plus facile eft bientôt couvert de 
î'efpèce qu'elle peut nourrir. Or il n'y a 
point de contrée au monde où-fefpèce hu- 
maine ait fous fa main des aliments plus 
fains 9 plus agréables , & en plus grande 
abondance que vers le Gange ; le ris y croit 
fans culture , l'ananas , le cocos , la datte , 
leiiguier , préfentent de tous côtés des mets . 
délicieux ; l'oranger , le citronier 5 fournif- 
fent à la fois des boiffons rafraîchiftantes 
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kvec quelque nourriture. ^ Les cannes de 
fucre font fous la main. Les palmiers , les 
figuiers à larges feuilles , donnent le plus 
épais ombrs^e. On n'a pas befoin dans ce 
pays d'écorcher des troupeaux pour défen- 
dre {es enfans des rigueurs des faiibns ; on 
les. élève encore aujourd'hui toutnuds iuf- 

3u'à la puberté. Jamais on ne fut obligé 
ans ce pays de rifquer fa vie pour lafou- 
tenir , en attaquant les animj^ , & en 
fe nourriffant de leurs membres déchirés 
comme ^n a fait prefque par-tout ailleurs. 
Les hommes fe feront raffemblés d'eux- 
mêmes en fociété dans ce climat heureux ; 
on ne fe fera point difputé un terrein aride 
pour y établir de maigres troupeaux ; on 
ne fe fera point fait la guerre pour un puits , 
pour une fontaine , comme ont fait des 
barbares dans l'Arabie pétrée.. 

Je ne parlerai point ici des anciens mo- 
numents dont les Brames fé vantent ; il 
fuffit de favoir que les raretés les plus an- 
tiques que l'Empereur Chinois Cam-hi eût 
dans fbn palais étaient Indiennes : il jnon- 
, trait à nos miflionnaires mathématiciens 
d'anciennes monnôies Indiennes , frapées 
au coin , fort antérieures aux monnôies de 
cuivre des Empereurs Chinois : & c'êft 
probablement des Indiens que les Rois de 
Perfe apprirent l'art monétaire. 

Les Grecs avant Pitagore voyageaient 
dans l'Inde pour s'inftruire. Les fignes des 
fept pbmètes &c des fçpt métaux font en- 
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core dans prefque toute la terre ceux que 
les Indiens inventèrent : les Arabes furent 
obligés, de prendre leurs chiffres. Celui des 

{'eux qui fait le plus d'honneur à Tefprit 
lumain nous vient inconteftablement de 
rinde ; les élëphans^ auxquels nous avons 
fubftitué des tours en font une preuve. 

Enfin , les peuples les plus anciennement 
connus , Perfans , Phéniciens , Arabes ^ 
Egyptiens, allèrent de temps immémoriat 
trafiquer dans l'Inde pour en rapporter les 
épiceries que la nature n'a données qu'-à 
ces climats , fans que jamais les Indiens al- 
laffent rien demander à aucune de ces^nar* 
tions. 

^ On nous parle d'un Bacchus qui partit , 
dit-on, d'Egypte , ou d'une contrée de l'A- 
fîe occidentale, pour conquérir l'Inde. Ce 
Bacchus , quel qu'il foit , (avait donc qu'il 
y avait au bout de notre continent une na- 
tion qui valait mieux que la fienne» Le 
befoin fit les premiers brigands ; ils n'en- 
vahirent rinde que parce qu'elle était ri- 
che , & furement le peuple riche eft raf» 
femblé, civilifé, policé, long-tems avant 
le peuple voleur. 

Ce qui m^ frapc le plus dans PInde , 
c'eft cette ancienne opinion de fa tranfmi- 
gration des âmes, qui s'étendit avec le 
temps jufqu'à Ja Chine & dans FEurope. 
-Ce n'eft pas que les Indiens fijffent ce que 
c'eft qu'une ame : mais ils imaginaient que 
ce principe^ (oit ja&ahsn , Coït tgfiêy allait 



DE L'HISTOÎRË. 8? 

fiicceffivement animer d'autres corps. Re- 
marquons attentivement ce fyftême de 
philofophie qui tient aux nïoeurs. C'était 
un grand frein pour les pervers que la crain- 
te d'être condamnés par Vifnou , & par 
Brama , à devenir les plus vils & les plus 
malheureux des animaux- Nous verrons 
bientôt que tous les grands peuples avaient 
une idée d'une autre vie , quoiqu'avec des 
notions différentes. Je ne vois guères par- 
mi les anciens empires que les Chinois 
qui n'établirent pas la doétrine de l'im- 
mortalité de l'ame. Leurs premiers Légif- 
lateurs ne promulguèrent que des lôix mo- 
rales; ils crurent qu'il fuflSfait d'exhorter 
les hommes à la vertu , & de les y forcer 
par une police févère. 

Les Indiens eurent un frein de plus en 
embraffant la doftrine de la métempfyco- 
fe ; la crainte de tuer ion père ou fa mère 
en tuant des hommes & des animaux, leur 
înfpira une horreur pour le meurtre &C 
pour toute violence , qui devint chez eux 
une féconde nature. Ainfi tous les Indiens , 
dont les familles ne fe font alliées ni aux 
Arabes , ni aux Tartares , font encore au- 
jourd'hui les plus doux de tous les hom- 
mes. Leur religion & la température de 
leur climat , rendirent ces peuples entière- 
ment femblables à ces^ animaux paifibles 
Sue nous élevons dans nos bergeries , & 
ans nos colombiers pour les égorgera no^ 
tf e plaifir» Toutes ks nations faroucbes 

ï>6 
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qui defcendirent du Caucafe , du Tauras ^ 
oc de rimmàus pour fubiuguer les habitans 
des bords de Flnde, de l Hidafpe, du Gan- 
ge, les affer virent en fe montrant. 

C'eft ce qui arriverait aujourd'hui à ces 
chrétiens primitifs appelles Quakers , auffi 
pacifiques que les Indiens ; ils feraient dé- 
vorés par les autres nations , s'ils n'étaient 
protégés par leurs belliqueux compatrio- 
tes, La religion Chrétienne oue ces feuls 
primitifs fuivent à la lettre , eft auifi enne- 
mie du fang que la Pitagoricienner Mais 
les peuples Chrétiens n'ont jamais obfer- 
vé leur religion , & les anciennes caftes 
Indiennes ont toujours pratiqué la leur. 
C'eft que le Pitagorifme eft la feule reli- 
gion au monde qui ait fu faire de l'horreur 
du meurtre ,une piété filiale & un fenti- 
jnent religieux. La tranfmigration des âmes 
eft un fyftême fi fimple , & mêm^ fi vrai- 
fèmblable aux yeux des peuples ignorants; 
il eft fi facile de croire que ce qui anime 
un homme peut enfuite en animer un au- 
tre , que tous ceux qui adoptèrent cette 
religion , crurent voir les âmes de leurs 
parents dans tous les hommes qui les en- 
vironnaient. Ils fe crurent tous frères, pè- 
res , lîières, enfans les uns des autres. Cet- 
te idée infpirait néceflairement une chari- 
té univerfelle. On tremblait de bleffer un 
être qui était de la famille : en un mot l'an- 
cienne religion de l'Inde , & ceUe des let- 
trés à la Chine « font les feules dajis U£^ 
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^quelles les hommes n'ayent point été bar* 
bares. Comment put-il arriver qû'enfiiite 
ces mêmes hommes qui fe faifaient un cri- 
me d'égorger un animal , p^ermifferit que 
les femmes fe brulaffent fur le corps de 
leurs maris , dans la vaine efpérance de re- 
naître dans des corps plus beaux & plus 
heureux ? Ceft que le fànatifme & les 
contradiftiôns font Tappanage de la natu- 
re humaine. 

Il faut fur-tout confidérer que Fabdinence 
de la chair des atlimaux eft une fuite de 
la nature du climat. L'extrême chaleur 6c 
rhumidité y pourriffent bientôt la vian- 
de , elle y eflr urte très-mauvaife nourritu- 
re. Les liqueurs fortes y font auffi défen- 
dues par la nature qui exige dans Tlnde 
dés boiffons raffraichiflantes. La métenrofî^ 
cofe pafla à là vérité chez nos nations fep- 
tentrionales. Les Celtes crurent qu'ils re^ 
naîtraient dans d'autres corps : mais fi les 
Druides avaient ajouté à cette doftrine 
la défenfe de manger de la chair, ils n'au* 
raient pas été obéis. 

Nous ne connaiffons prefque rien des 
anciens rites des Brames confervés jufques 
à nos jours. Ils communiquent peu lés 
livres du Hanfcrit qu'ils ont encore dans 
cette ancienne laMue facrée : leurs Ve^ 
dams ont été aum long-tems inconnus 
que le Zend des Perfes , & que les cinq 
Kings des Chinois. Il n'y a guères que 
iix vingts ans que les Eutopéaiis eureot 
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]es premières notions des cinq Kings t 
& le Zend n'a été vu que par le célèbre 
dofteur Hide , qui n'eut pas de quoi Ta- 
cheter , & de quoi payer l'interprète , &C 
par le marchand Chardin qui ne voulut 
pas en donner le prix qu'on lui en de- 
mandait. Nous n'eûmes que xet extrait 
du Zend , ce Sadder dont j'ai parlé fort 
au long. 

Un hazard plus heureux a procuré à la 
bibliothèque de Paris , un ancien livre des 
Brames, c'eft l'Ezourvedam écrit avant 
l'expédition d'Alexandre dans l'Inde , avec 
un rituel de tous les anciens rites des 
Bracmanes , intitulé le Cormo-Vedam : 
ce manufcrit traduit par un Brame , n'eft 
pas à la vérité le Véaam lui-même , mais 
c'eA un réfumé des opinions & des rites 
contenus dans cette loi. Nous pouvons 
donc nous flatter d'avoir aujourd'hui quel- 
que connaiflance des trois plus anciens 
écrits qui foient au monde. 

Il faut defefpérer d'avoir jamais rien des 
Egyptiens ; leurs livres font perdus , leur 
religion s'eft anéantie ; ils n'entendent 
plus leur ancienne langue vulgaire, encore 
moins la facrée. Ainfi ce qui était plus 
près de nous , plus facile à conferver , 
dépofë dans des bibliothèques immenfes , 
a pëcîpour jamais, &c nous avons trou* 
vé au bdteit du monde des monuments 
Bon moins autentiques , que nous ne de** 
yioos pas efpérer de découvrir.. ^ 
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On ne peut douter de la vérité de Pau- 
tenticité ae ce rituel des Bracmanes dont 
je parle. L'auteur affurément ne flatte pas 
la fefte ; il ne cherche point à déguifer 
ies fiiperftitions, à leur donner quelque 
vr;»ifemblance par des explications for*» 
cées, à les excufer par des allégories. Il 
Tend compte des loix les plus extra vagan* 
tes avec la fimplicité de la candeur.. L'e£- 
prit biunain paraîf là dans toute fa mifère» 
Si les Brames obfervaient toutes les loix 
Jie leur Védam , il n'y a point de moine 
qui voulût s'affujettir à cet état. A peî^ 
Jie le fils, d'un Brame eft-il né , qu'il eft 
J'efclave des cérémonies. On frotte fa 
langue avec de la poix réfine , détrempée 
dans de la farine ; on prononce le mot 
Oum ; on invoque vingt divinités avant 
qu'on lui ait coupé le bout du nombril^ 
jnais auffi on lui dit^ Vive^pour commart^ 
-dcr aux hommes ; & dès qu'il peut par»» 
1er 5 on lui fait fentir la dignité de fon être 
En effet, les Bracmanes furent long-tems 
fouverains dans l'Inde, & la théocratie 
fut établie dans cette vafle contrée plu* 
qu'en aucxm pays du monde. 

Bientôt on expofe l'enfant à la lune r 
on prie l'être fupréme d'effecer les péchéif 
jque fenfant peut avoir commis, quoiqu'il 
ne foit né que depuis huit jours : on ad^ 
ifreATe des antiennes au feu ; on donne 
•i FenÊint avec cent cérémonies le nom 
de Chormo , qui eft le titre à'boTmsm: 
des Bramesr 
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Dès que cet enfant peut marcher , il paf' 
fe fa vie à fe baigner & à réciter des prières. 
Il fait le facrifice des morts ; & ce facri- 
fice eft inftitué pour que Brama donne à 
lame des ancêtres de Tenfant une demeure 
agréable dans d'autres corps. 

On fait des prières aux cinq vents qui 
peuvent fortir par les cinq ouvertures du 
corps humain. Cela n'efl pas plus étrange 
que les prières récitée? au Dieu Pet par 
les bonnes vieilles de Rome. 

Nulle fonftion de la nature , nulle ac- 
tion chez les Brames fans prières. La pre- 
mière fois qu'on rafè la tète de Tenfant , 
le père dit au ^afoir dévotement , Rafoir , 
rafe mon fils comme tu as rafé le foleil & 
le Dieu Indro. Il fe pourrait après tout 
que le Dieu Indro eût été autrefois rafè : 
mais pour le foleil 9 cela n'eft pas aifè à 
comprendre • à moins que les Brames 
n'ayent eu notre Apollon, que nous repré- 
fentons encore fans barbe. 

Le récit de toutes ces cérémonies ferait 
auffi ennuieux qu'elles nous paraiffent ridi- 
cules ) & dans leur aveuglement ils en 
difent autant des nôtreis ; mais il y a chez 
eux im myftère qui ne doit pas être paflè 
fous filence : c'eft le Matricha Machom. 
On fe doitne par c^e myftère un nouvel 
être , une nouvelle vie. » 

L'ame eft fupofèe être dans la poitrine ,' 
&.c'eft en effet le fentiment de prefque 
toute l'antiquité. On paiTe la main de la 
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jpoîtrine à la tête, en apuyant fur le nèrï 
qu'on croit aller d'un de ces organes à 
l'autre , & on conduit ainfi fon âme à 
fbn cerveau ; quand on eft fur que fou 
ame eft bien montée, alors le jeune hom- 
me s'écrie que fon apie & fon corps font 
réunis à. l'être fuprême , & dit , jt fuis 
moi^-mêmt lâic partie de la divinité. 

Cette opinion a été celle des plus refpec- 
tables philofophes de la Grèce , de ces Stoï- 
ciens qui ont élevé la nature humaine au 
deiïus d'elle-même , celle des divins An- 
tonins ; & il faut avouer que rien n'était 
plus capable d'infpirer de. grandes vertus. 
Se croire une partie de la divinité , c'eft 
s'impofer la loi de ne^ien faire qui ne 
foit digne de Dieu même. 

On trouve dans cette loi des Bracma- 
îies dix commandements , & ce font dix 
péchés à éviter. Ils font divifés en trois 
efpèces , les péchés du corps , ceux de la 
parole , ceux de la volonté. Frapper , tuer 
fon prochain ,1e voler, violer les femmes, 
ce font les péchés du corps : diffimuler, 
mentir, injurier, ce font les péchés de la 
parole ; ceux de la volonté confiftent à 
fouhaiter le mal , à regarder le biefi des 
autres avec envie , à n'être pas touché 
des mifères d'autrui. Ces dix commande- 
ments font pardonner tous les rites ridi- 
cules. On voit évidemment que la morale 
eft la même chez toutes les nations civi- 
]^ées> &c que les ufages les plus confacré« 
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chez un peuple , paraiffent aux autres otr 
extravagants ou haïffables. Les rites éta- 
blis dîvifent aujourd'hui le genre humain , 
& la morale le réunit. 

La fuperftition n'empêcha jamais les 
Bracmanes de reconnaître un Dieu uni- 
que, Strabon dans fon 15®. livre dit qu'ils 
adorent un Dieu fuprême, qu'ils gardent 
le filence plusieurs années avant d'ofer 
parler , qu'ils font fobres , chaftes , tempé- 
rants , qu'ils vivent dans la Juftice , & 
qu'ils meurent fans regret. Ç'eit le témoi- 
gnage que leur rendent St. Clément d'A- 
lexandrie, Apulée, Porphire, Pallade, St. 
Ambroife. N'oublions pas fur-tout" qu'ils 
eurent un paradis terreftre , & que les 
hommes qui abuièrent des bienfaits de 
Dieu furent chaflés de ce paradis. 

La chute de l'homme dégénéré eft le 
fondement de la théologie de prefque tou- 
tes les anciennes nations. Le penchant 
naturel de l'homme à fe plaindre du pré- 
fent , & à vanter le paflé , a fait imagi- 
ner par-tout une efpèce d'âge d'or auqud 
les fiècles de fer ont fuccédé. Ce qui eft 
plus fingulier encore , c'eft que le Védam 
des anciens Bracmanes enfeigne que le 
p^ emier homme fut Adimo & la première 
femme Procriti. Adimo , fignifiait Sei- 
gneur, &Procriti voulait dire la vie, com- 
ir e Heva chez les Phéniciens & les Hé- 
IreuK fignifiait aijffi la vie ou le ferpent. 
4Lette conformité mérite une grande 
attention. 




DE L'HISTOIR-E. -^i 
C H AJ> I T R E XVIII. 

♦ - 

De la Chine. 

O Serons-nous parier des Chinois fans 
nous en raportej à leurs propres an- 
nales ? elles font conifimées par le témoi- 
gnage unanime de nos voy coeurs de dif- 
férentes feftes, Jacobins, Jéfuites, Lutbé-^ 
riens , Calviniftes , tous intéreflés à fe 
contredire. Il eft évident que Tempire de 
Ja Chine était formé il y a plus de qua- 
tre mille ans. Ce peuple antique n-enten- 
dit jamais parler aaucune de ces^ révo- 
lutions phyfiaues , de ces inondations , 
jde ces incendies dont la faible mémoire 
s'était- confervée & altérée dans les fables 
.du déluge de Deucalioh , & de la chute 
de Phaëton. Le climat de la Chine avait 
jdonc été préfervé de ces fléaux , comme 
il le fut toujours de la pefte proprement 
dite , qui a tant de fois ravagé TAfirique , 
J'Afie & TEurope. 

Si quelques annales portent un carac- 
tère de certitude , ce font celles des Chi- 
nois y qui ont joint , comme on Ta déjà 
dit , ailleurs , Thiftoire du ciel - à celle ae 
la terre* Seuls de tous l^s peuples ils ont 
xonflamment marqué leurs époques par 
les éclipfes , par les conjonftions dés pla- 
nètes ; & nos Aftronomes qui ont exami- 
iU kurs calculs^ ont été étonnés xk ia 
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trouver prefqUe tous véritables. Les au- 
tres nations inventèrent des fables allé- 
goriques , & les Chinois écrivirent leur hif* 
toire la plumé &c Faftrôable à la' main , 
avec une fimplicîté dont on ne trouve point 
d'exemple dans le refte de TAfié. 

Chaque fègne de leurs empereurs a été 
ëi^it par des contempot^îns ; nulle diffé- 
rente maniète de compter parmi eux , 
nulles chronologies qui fe contredifent. 
Nos voyageurs miffionnair es raportent 
avec candeur que lorfqu'ils parlèrent ati 
fage empereur Camhi des Variations con- 
sidérables de la chronologie dé la vulga- 
te , des feptatite , & des Samaritains , 
Camhi leur répondit , eft-il poflît)le que 
les livres en qui vous croyez fe combat- 
tent? 

Les Chinois écrivaient fur des tablet- 
tes légères de bambou, quand les Cal*- 
déens n'écrivaient encore que fur la bri- 
que,. & ils ont niême encore de ces an- 
ciennes tablettes que leurs vernis ont pré- 
fervées de la pourriture. Ce font peut- 
être les plus anciens monuments du mon- 
de. Point d'hiftoire chez eux avant celles 
de leurs empereurs , point de fiftions , au- 
cun prodige, nul homme infpiré qui fe 
dife demi-Dieu comme chez les Egyp- 
tiens & chez les Grecs ; dès que ce peu- 
ple écrit, il écrit raifohnablement. 

Il diffère fiir-tout des autres nations J 
^n ce que leur hiftoire ne fait aucune 
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mention d'un collège de prêtres .qui ait 
jamais influé fur les loix. Les Chinois ne 
remontent point jufqu'aux temps fauva-» 
les où les hommes eurem befbin qu'on 
les trompât pour les conduire. D'autres 

f)euples commencèrent leur hiftoire par 
'origine du monde , le Zend des Perfes , 
le Vedam des Indiens , Sanchoniaton , 
Manëton 9 enfin , jufqu^à Héiiode, tous re« 
montent à l'origine des. chofes, à la for» 
mation du monde. Les Chinois n'ont 
point eu cette folie 9 leur hiftoire n'eft: 
que celle des temps hiftoriqum^ -^^ 

C'eft ici qu'il faut fur-tout ap||^i^ no« 
tre grand principe 9 qu'une nation dont lejs 
premières chroniques atteftent l'exiflence 
d'un vafte empire puiftant &c fage 9 doit 
avoir été raflemblée en corps de peuple 
pendant des fiècles smtérieurs. Voilà ce 
peuple qui depuis plus de quatre mille a^s 
écrit journellement fes annales. Encore 
une fois , n'y aurî^it-il pas de la démence à 
ne pas voir que pour, être exercé dans tous 
ks arts tpi'exige la fociété des hommes^ 
& pour en venir non-feulement jufqu'à 
écrire 9 mais jufqu'à bien écrire , il avait 
&llu plus de temps que Tempire Chinois 
n'a duré 9 en ne comptant gue depuis l'Em- 
pereur Fo-hi jufqu'à nos jours ? Il n'y a 
Eoint de lettré à la Chine qui doute que 
îs cinq Kings n'aient été écrits dejux mille 
trois cens ans avant notre ère vulgaire. Ce 
monument précède donc de quatre cens 
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années , les premières obfervations Baby-*' 
Ioniennes envoyées en Grèce par CalU- 
flène. De bonne foi fied-il bien à des let- 
très de Paris de conteftér Tantiquité d'un 
livre Chinois , regardé comme autentique 
par tous les tribunaux de là Chine ? 

Les premiers rudiments font en tout gen- 
re plus lents chez les hommes que les 
grands progrès. Souvenons-nous toujours 
que prefque perfonne ne favait écrire il y 
a cinq cens ans , ni dans le Nord, ni en Alle- 
magne , ni parmi nous. Ces tailles dontfe 
fervent ^M^re aujourd'hui nos boulan- 
gers, "^tai^P nos hiérogliphes & nos livres 
de compte. Il n'y avait point d'autre arith- 
métique pour lever les impôts , & le nom 
de tailles l'attefte encore dans nos campa- 
gnes. Nos coutumes capricieufes , qui 
n'ont été rédigées par écrit que depuis 
quatre cens cinquante an$, nous apprennent 
aflez combien l'art d'écrire étoit rare alors. 
Il n'y a point de peuple en Europe qui 
n'ait fait en dernier lieu plus de progrès en 
im demi-fiècle dans tous les arts , qu'il n'en 
avait fait depuis les invafions des Barbares 
jufqu'au quatorzième fiècle. 

Je n'examinerai point ici pourmioi les' 
Chinois , parvenus à connaître & a prati- 
quer tout ce qui eft utile à la fociété, n'ont 
pas été auffi loin que nous allons aujour- 
d'hui dans les fciences. Ils font auffi mau- 
vais phyficiens, je l'avoue, que nous l'é- 
àons il y a deux ci&ns ans ^ 6c que les Grec^ 
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& les Romains Font été ; mais ils ont per- 
feâionné la morale , qui eft la premier* 
des fciences. ^ 

Leur vafte & populeux empire était dé- 
jà gouverné comme une famille , dont le 
monarque était le père , & dont quarante 
tribunaux de légiflation étaient regardés 
comme les frères aînés , quand nous étions 
errants en petit nombre dans la forêt des 
Ardennes. 

Leur religion était fîmple , fage , augui^ 
te , libre de toute fuperftition & de toute 
barbarie , quand nous n'avions pas même 
encore des Teutatès à qui des Druides fa- 
crifiaient les enfans de nos ancêtres dans 
de grandes mannes d'ozier. 

Les empereurs Chinois offraient eux- 
mêmes au Dieu de l'univers, au Chary-tij 
au Tien , au principe de toutes chofes , les 
prémices des récoltes deux fois Tannée ; 
& de quelles réoltes encore ? de ce qu'ils 
avaient femé de leurs propres mains. Cet- 
te coutume s'eft foutenue pendant quaran- 
te fiècles , au milieu même des révolutions 
6c des plus horribles calamités. 

Jamais la religion des empereurs & des 
tribunaux ne fut deshonorée par des im-^ 
poftures , jamais troublée par les querelles 
du (acerdoce & de l'empire , jamais char- 
gée d'innovations abfurdes qui fe com- 
battent les unes les autres avec des ar- 
guments auffi abfurdes qu'elles , & do^t 

b démence a mis à la ftn le poignard au* 
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mains des fanatiques conduits par des foc- 
aux. C'eft par-là fiir-tout qi^e les Chinois 
remportent fur toutes les nations de Tu^ 
nivers. 

' Leur Confotfée n'imagina ni nouvelles 
opinions , ni nouveaux rites. Il ne iît ni 
rinfpiré ni le prophète. C'était un Magif-» 
tratqui enfeignait les anciennes loix. Nous, 
difons quelquefois , &c bien mal-à-propos y 
la religion de Confucius; il n'en avait point 
d'autre que celle de tous les empereurs & 
de tous les tribunaux , point d'autre que 
éelle des premiers fages. Il ne recomman- 
de que la vertu , il ne prêche aucun myftè- 
re. Il dit dans fbn premier livre , que pour 
apprendre à gouverner il faut paffer tous 
fes jours à fe corriger : dans le fécond ^ il 
prouve que Dieu a gravé lui-même la ver- 
tu daAs le cœur de l'homme ; il dit , que 
l'homme n'eft point né méchant, & qu'il 
le devient par fa faute : le troifième eft un 
recueil de maximes pures où vous ne trou- 
vez rien de bas , & rien d'une allégorie 
ridicule. Il eut cinq mille difciples , il pou« 
vait fe mettre à la tête d'un parti puiiuuit , 
& il aima mieux inftruire les hommes que 
les gouverner. 

On s'eft élevé avec force dans un eflàî 
fur l'hiftoire générale , contre la témérité 

Îue nous avons eue au bout de l'Occident 
e vouloir )u§;er de cette cour orientale ^ 
& de lui attribuer l'athéifme. Par Quelle 
toeur en effet quelques uns d'entre nous 

ont« 
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ont-ils pu appeller athée un empire dont 
preique toutes les loix font fondées fur la 
connaiffance d'un être {upréitie ^ rémuné* 
rateur & vengeur ? Les infcriptions de 
leurs temples 9 dont nous avons des copies 
auteftriques , font , au premier principe Jfans 
commenument & fans fin. Il a tout fait , il 
gouverne 4out. Il eft infiniment bon > infinim 
ment /uftc ; il éclaire^ il foutient^ il riglç 
toute I4 nature. 

On a reproché en Europe aux Jéfuites ^ 
qu'on n'aimait pas , de flatter les athées de 
la Chine. Un Français nommé Maigret ^ 
évêque de Conon , qui ne favait pas un 
mot de Chinois^ fut député par un Pape 
pour aller juger le procès fur les lieux ; il 
traita Confucius d'athée , fur ces parcàes 
de ce grand honune , le ciel nfa donné la 
vertu 9 r homme ne peut me nuire. Le plus 
grand de nos faints n'a jamais débité de 
maxime plus célefte. Si Confucius était 
athée'9 Caton , Se le chancelier de l'Hôpi^* 
tal l'étaient auffi. 

Répétons ici pour faire rougir la calom- 
nie y que les mêmes hommes qui foute- 
naient contre Bayle, qu'une fociété d'a^ 
thées était impofnble , avançaient en mê-- 
me-temps que le plus ancien gouverne- 
ment de la terre était une fociété d'athées* 
Nous ne pouvons trop nous faire honte de 
nos contradiâions. 

Répétons encore que les lettrés Chinois 
adorateurs d'un feul Dieu« abandonnèrent 
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le peuple aux fiiperftitions des bonzes. Ib 
reçurent la feâe de Laokium & celle de 
Fo & plufieurs autres. Les magiftrats fen- 
tlrent que le peuple pouvait avoir des re- 
ligions différentes de celles de Tétat , com- 
me il a une nourriture plus groifiére , ils 
fouffrirent les bonzes & les continrent. 
Prefque partout ailleurs ceux qui faifaient 
le métier de bonzes avaient Tautorité prin- 
cipal^. 
Il e|l vrai que les loix de la Chine -ne 

Î Parlent point de 'peines & dç récompen- 
es après la mort; ils n'ont point voulu 
affirmer ce qu'ils ne favaient pas. Cette 
différence entr'eux & tous les grands peu- 
ples policés eft très-étonnante. La doc- 
trine de Fenfer était utile , & le gouver- 
jiement des Chinois ne Ta jamais admi- 
fe. Ik fe contentèrent d'exhorter les hom- 
ihes à révérer le ciel , & à être juftes. 
Ils crurent qu'une police exafte toujours 
exercée , ferait plus d'effet que des opi- 
nions qui peuvent être combattues, &c 
qu'on craindrait plus la loi toujours pré- 
fente qu'une loi a venir. Nous parlerons 
en fon tems d'un autre peuple 9 infint- 
ment moins confidérable ^ qui eut à-peu- 
près la même idée , ou plutôt qui n'eut 
aucune idée , mais qui fut conduit - par 
des voies inconnues aux autres hommes. 
. Réfumons ici ieulement que l'empire 
Chinois fubfiftait avec fplendeur quand 
les Caldéens commençaient le cours de 
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ces dix-neuf cens années d'obfervationi 
àftrbnoiniques envoyées «n Grèce par 
Gallifthène. Les Brames régnaient alors 
dans une partie de l'Inde; les Perfes avaient 
leurs loix, les Arabes au midi, les Scy-* 
thés au feptentrion , habitaitot fous de« 
tentes. L'Egypte dont nous dlons parler, 
était un puiflant royaume. 



I 



C H A P IT RE XIX. 

De t Egypte. 

L me pataît fenfible que les Egyp- 
_ tiens , tout ^tiques qu'ils font , ne 
purent êtt-e raffemblés en corps , civilifés , 
policés , indùftrieux , puiffknts que très- 
ionfr-tems après tous les peuples qui ont 
p^dife en revue. La raifon en eft éviden- 
te. L'Egypte jufqu'au Delta eft tefferrée 
-pdx deux chames de rochers, entre lef- 

Îuels le Nil fe précipite , en defcendànt 
'Ethiopie du midi ati feptentrion. Il n'y 
a des çataraftes du Nil à fes embouchu- 
res en ligne droite que cent foixante lieues 
ie 'trois mille pas géométriques , & la 
largeur n'éft que de dix à quinze & vingt 
lieues jufqu'au Delta , partie baffe de l'E- 
•gypte, qui embraffe une étendue de ci»» 
quante lieues d'Orient en Occident. A 
la droite du Nil font les déferts de la Thé- 
baïde, & à la gauche les fable^ inhàbî- 
^h\es dé la Libie juf<lu*au petit pays oi 
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fat bâti le temple d'Ammon. 

Les inondations du Nil durent pendant 
des iiècles écarter tous les colons d'une 
terre fiibniergée quatre mois de l'année i 
ces eaux croupiflantes s'accumulant con« 
tinuellement durent long-tems faire un 
marais de toute l'Egypte. Il n'en eft pas 
ainfî des bords de l'Euphrate ^ du Tigre ^ 
de rinde 9 du Gange & d'autres rivières 
qui fe débordent zmi prefquè chaque an* 
née en été à la fonte des neiges. Leurs 
débordements ne font pas. fi grands, & 
les vaftés plaines qui les environnent , 
ilonnent aux cultivateurs toute la liberté 
de profiter de la fertilité de la terre. 
, Obfervons fiir-tout que la pefl:e , ce 
fléau attaché au genre animal , régne une 
fois en dix ans au moins en Egypte ; elle 
devait êtrejjeaucoup plus deftruÔive quand 
les eaux du Nil en çroupiflant fiir la t^r- 
jre , ajoutaient leur infeâion à cette con«- 
tagion horrible, & ainfi la population de 
l'Egypte dut être très-faible pendant bien 
dé^ fiècles. 

L'ordre naturel des chofes femble donc 
démontrer invinciblement que l'Egypte 
fat une des dernières terres habitées. Les 
.Troglodites nés dans ces rochers dont le 
Kil eft bcwrdé , farent obligés à des tra- 
vaux aufii longs que pénibles pour creu- 
ier des canaux qui reçuffent le fleuve 
pour élever des cabanes , & les rehau£- 

^ de ymgt-cînq pieds au deflus du ter« 
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tsHn. C'eft là pourtant ce qu'il fallut faire 
avant de bâtir Thébes aux cent portes , 
avant d'élever Memphis , & de fonger à 
conftruire des piramides. Il eft bien ëtrai^r 
ge qu'aucun ancieii hiftorien n'ait fait une 
réflexion iî naturelle. 

Nous avons déjà obfervé que dans le 
tems où Ton place les voyages d'Abra- 
ham , l'Egypte était un puiflant royaume.- 
Ses Rois avaient déjà bâti quelques-unes 
de ces piramides , qui étonnent encore les 
yeux & l'imagination. Les Arabes ont 
écrit que la plus grande fiit élevée par 
Saurid plufieurs fiècles avant Abraham ; 
on ne &it en quel tems fut conflruite la 
fameufe Thébes aux cent portes, la Ville 
de Dieu^, Diofpolis. Il paraît que dans 
ces tems reculés les .grandes villes por- 
taient le nom de villes de Dieu comme 
Babilone. Mais qui pourra croire que par 
chacune des cent portes de Thébes il for- 
tait deux cent chariots armés en guerre, 
& cent mille combattants ? Cela ferait 
vingt mille chariots , & un million de 
foldats ; & à un folckt pour cinq perfon- 
nés, ce nombre fuppofe au moins cinq 
millions de têtes pour une feule ville, 
dans un pays qui n'efl pas fi grand que 
l'Efpagne ou que la France , & qui n'a- 
vait pas , félon Diodore de Sicile , plus 
de trois millions d'habitans , & plus de 
cent /bixante mille foldats pour fa défen- 
fe, Diodore dit ( livre i««^ ) que l'Egypte 
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était fi peuplée , qu'autrefois elle avak 
eu jufqu'à fept millions d'habitans , & 
que de Ton tems elle en avait encore trois 
jmillions. 

Vous ne croyez pas plus sx^ conquê- 
tes de Séfoftris qu'au mîUion de foldats 
qui fortent par les cent portes de Thé- 
. bes. Ne penfez^vous pds lire Thiftoire de 
Pîcrocole, quand ceux qui copient Hé- 
rodote vous difent oue le père de SéfoC- 
tris fondant fes eiperances'fur un fonge 
:& fur un oracle, defUna fon Hls àfubjur 
g uer le monde ; qu'il ûi élever à fa cour 
dans le métier des armes tous les enfans 
nés le même jour que ce fils j *qu'on ne 
leur donnait à manger qu'après qu'ils 
^^vi^ent couru huk de.nos grandes lieues , 
.& qu'enfin SéfoAris partit avec fix cens 
iniUe hommes, vingt.fept mille chars dé 
jguerre., & alla conquérir toute la terre , 
depuis rinde jufqu'aux extrémités du 
Pont-Euxin , & qu'il fubjugua la Min^ 
grelie &c la Géorgie appellées alors la 
Colchide. Hérodote ne doute pas que Se- 
.foflris n'ait laifTé des colonies en Col- 
chide, parce qu'il çi vu à Colchos des 
hommes bazanés avec des cheveux cré- 
pus refTemblans aux Egyptiens. Je croi- 
.rais bien plutôt que ces efpeces de Scy^ 
thés des bords de la mer noire & de la 
mer Cafpienne , vinrent ran<jonner les 
Egyptiens quand ils ravagèrent fi long- 
tems l'Afie avant le régne de Cirus. Je 
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croirais qu'ils emmenèrent avec eux des 
efclaves d'Egypte ; ce vrai pays d'efcla?- 
ves , idont Hérodote put voir ^ ou crut 
voir les defcendants eA Colchide> Si cejt 
Colchidiens gvaiént en effet la fuperfti- 
tion de fe feïre circoncire ,• ik avaient 
probablement retenu cette coutume d-R- 
gypte, comme il arriva prefque toujours 
aux peuples du N,ord de prendre les ri-^ 
tes aes nations civilifées qu'ils avaient 
-vaincues. 

Jamais les Egyptiens dans les temps con- 
nus ne furent redoutables , jamais ennemi 
n'entra che2 eux qu'il ne les fubjuguât. 
Les Scythes commencèrent ; sçrès les Scy^ 
thés vint Nabucodonofor , qui conquit l'E-r 
gypte fans réfiftance ; Cyrus n'eut qu'à y 
envoyer un de {es lieutenans ; révoltée 
fous Cambize , il ne falut qu'une campa* 
gne pour la foumettre : & ce Cambize 
eut tant de mépris pour les Egyptiens , 
qu'il tua leur dieu Apis en leur préfence. 
Ochus réduifît l'Egypte en. province de 
{çn royaume. Alexandre, Géfar, Augufle^ 
le calife Omar conquirent l'Egypte , avec 
une égale facilité. Ces mêmes peuples de 
Colchos fous le nom de Mammelucs 
revinrent encore s'emparer de l'Egypte du 
temps des Croïfades ; enfin Sélim conquit 
l'Egypte en une feule campagne , comme 
tous ceux qui s'y étaient prélentés : il n'y 
a jamais eu que nos fçuîs croifés qui fe 
(oient fait battre par c^s Egyptiens, le 
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plus lâcke de tous les peuples , comme 
on Ta remarqué ailleurs ; mais c'eft qu'a- 
lors ils étaient gouvernés par la mtiliee 
des Mammelucs de Colchos, 

Il eft vrai qu'uft peuple humilié peut 
^voir été autrefois conquérant, témoins 
les Grecs & les Romains» Mais nous 
Ibmmes plus iûrs de- l'ancienne grandeur 
des Romains &c des Grecs que de celle de 
Séfoftris. 

Je ne nie pas que celui qu'on appelle 
•Séfoftris n'ait pu avoir une guerre heureu- 
fe contre quelques Ethiopiens, quelques 
«Arabes, quelques peuples de k Pbéniçie* 
Alors dans le langage des exagérateurs il 
aura conquis toute la terre. Il n'y a point 
de nation fubjuguée qui ne prétende en 
avoir autrefois uibjugué d'autres. La vai- 
ne gloire d'une ancienne fupériorité con- 
fole de l'humiliation préfente. 

Hérodote racontait ingénument aux 
Grecs ce que les Egyptiens lui avaient 
dit , mais comment en ne lui parlant que 
de prodiges, ne lui dirent-ils rien des 
fameufes playes d'Egypte , de ce com- 
bat magique entre les fbrciers de Pharaon 
& le miniftre du Dieu des Juifs, & d'une 
armée entière engloutie au fond de la mer 
rouge fous les eaux élevées comme des 
montagnes à droite '& à gauche, pour laiC- 
fer paffer les Hébreux , lefquelles en re- 
tombant fubmergàrent les Egyptiens ? 
C'était aiTurément le plus grand événement 
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dans l'hiftoif e du monde : ni Hérodote 9 
■ ni Manéton , ni Eratoftène , ni aucun des 
Grecs fi ^ands amateurs du merveilleux, 
& toujours en correfpondance avec TE- 
gypte , n'ont parlé de ces miracles qui 
devaient occuper la mémoire de toutes les 
générations. Je ne fais pas affurément cette 
réflexion pour infirmer le témoignage des 
^livres hébreux , que je révère comme je 
dois. Je me borne à m'étonner feulement 
du filence de tous les Egyptiens & de 
tous les Grecs. Dieu ne voulut pas fans 
doute qu'une hiftoire fi divine nous fût 
tranfmife par aucune main profane, 

C H A P I T R E XX. 

De la langue des Egyptiens^ & de leurs 

Simboles. 

LE langage des Egyptiens n'avait au- 
cun raport avec celui des nations de 
l'Afie. Vous ne trouvez chez ce peuple 
ni le mot d'Adoni ou d' Adonaï , ni de 
Bal ou Baal, termes qui fignifient le Sei- 
gneur ; ni de Mitra, qui était le foleil 
chez les Perfes ; ni de Melch, qui figni- 
lie Roi en Syrie ; ni de Shak , qui figni- 
- fie la même chofe chez les Indiens & chez 
les Perfans. Vous voyez au contraire que 
Pharaq était le nom Egyptien qui répond 
à Roi. Oshireth ( Ofiris ) répondait au 
Mitra des Perfans ; & le mot vulgaire On 

Eî 
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iègnîfialt le SoleîL Les prêtres Caldéeins 
s'appellaient Mag^ ceux des Egyptien» 

^ Choen 9 au rapport de Diodore de Sicile. 

. Les hiérogliphes , les car avères alphabé- 
tiques d'Egypte que le temps a épai-gnës 
& ŒXQ nous voyons encore gravés fur les 
obeiifques, n'ont aucun rapport à ceux 
des autres peuples. 

Avant que lejs hommes euifent inventé 
les hiérogliphes , ils avaient indubitable- 
ment des lignes repréfentatifs ; car en 
eiFet , qu'ont pu faire les premiers hom- 
mes {mon ce que nous faifons quand nous 
fommes «l leur place ? Qu'un enfent fe 
trouve dans un pays dont il ignore la 
langue , il parle par fignes ; fi on ne l'en- 
tend pas, il defline fur un mur avec un 

-^ çhiarbon les chofes dont il a befoin , pour 
peu qu'il ait la moindre fagaci^é. 

On peignit donc d'abord groffiérement 
ce qu'on voulut faire entendre, & l'art 
de deffiner précéda fans doute l'art d'é- 
crire. C'eft ainfi que. les Mexicains & les 
Péruviens écrivaient : ils n'avaient pas 
pouflTé Fart plus loin. Telle était la mé- 
thode de tous les premiers peuples poli- 
cés. Avec le temps on inventa les figures 
iimboliques : deux mains entrelaiTées ngm- 
fièrent la paix ; des flèches repréfentérent 
la guerre ; un œil fignifia la Divinité ; 
un fceptre marqua la royauté ; & des li- 
gnes qui joignaient ces figures exprimèrent 
de$ plu'afes courtes» . . 



DE UHISTOIRE. 107 

Les Chinois inventèrent enfin des carac- 
tères pour exprimer chaque mot de leur 
langue. Mais quel peuple inventa Talpha- 
bet , lequel en mettant fous les yeux les 
différents fons qu'on peut articuler, donne 
la facilité âe combiner par écrit tous leis 
mots poffibles ? Qui put ainfi apprendre 
aux hommes à graver fi aifément leurs 
penfées ? Je né répéterai point ici tous 
les contes des anciens fiir cet art qui éter- 
nife tous les arts, je dirai feulement qu'il 
a falu bien des fiécles pour y arriver. 

Les Choen, ou prêtres d'Egypte, con?- 
tinuèrent long-tems d'écrié eil hiérogli- 
phes, ce qui eft défendu par le fécond 
article de la loi des Hébreux ; & quand 
les peuples d'Egypte eurent des^araélères 
alphabétiques, les Choen en prirent de 
différents qu'Us appellèrent facrés , afin 
de mettre toujours une barrière entre eux 
& le peuple. Les Mages , les Brames en 
ufaient de même, tant l'art de fe cacher 
aux hommes a femblé néceflaire pour les 
gouverner. Non-feulement ces Choen 
avaient des caraftères qui n'appartenaient 
qu'à eux , niais ils avaient encore confer- 
vé l'ancienne langue de l'Egypte , quand 
le temps avait changé celle du vulgaire. • 

Manéton cité dans Eufèbe parle de 
daix colomnes gravées par Toth le pre- 
-mier Hermès en caçaôères de la langue 
iacrée. Mais qui fait en quel temps vivait 
cet ancien Hermès ? 

— £ v" 
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Les Egyptiens gardèrent Ifit-tout ttès^ 
fcrupuleufement leurs premiers fyrtiboles. 
C'eft une chofe curieufe de voir .fur 
leurs monuments un ferpent qui fe mord 
la queue , figurant les douze mois de 
Tannée, & ces douze mois exprimés cha- 
cun par des animaux , qui ne font pas 
ceux du Zodiaque que nous connaifTons. 
On vott encore les cinq jours ajoutés de- 
puis aux douze mois fous la fprme d'un 
petit ferpent , fiir lequel cinq figures font 
affifes ; c'eft un épervier , un liomme y 
•un chien , un lion & un ibis. On les 
voit ^effinés ^ans Kirker d'après des 
monuments confervés à Rome. Ainfi 
prefque tout eft fymbole & allégorie dai» 
l'antiquité. 

C H AP I T RE XXI. 
Des Monuments des Egyptiens. 

IL eft certain qu'après les fiècles où Tes 
Egyptiens fertilisèrent le fol par les fai- 
^nées du fleuve , après les temps où les 
villages commencèrent à être changés en 
^villes opulentes , alors les arts néceffaires 
étant perfeftionnés , les arts* d'oftentation 
commencèrent à être en honneur : Alors 
•il fe trouva des fouverains qui employè- 
rent leurs iùjets , & quelques Arabes , vou 
fins du lac 5ifl>oii , a bâtir leurs palais & 
kurs tombeaux en piramides y à taiUer des 
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pierres énormes dans les carrières de la 
haute Egypte , à les embarquer fur des ra- 
deaux jufqu'à Memphis , à élever fur des 
\colomne$ maflives de grandes pierres pla- 
tes fans goût & fans proportion. Ils con- 
nurent le grand , & jamais le beau. Ils en- 
feignèrent les premiers Grecs, mais enfui- 
te les Grecs mrent leurs maîtres en tout 
•quand ils eurent bâti Alexandrie. 

Il eft trifte que dans la guerre de Céfar, 
la moitié de la fameufe bibliothèque des 
-Ptolomées ait été brûlée , & que l'autre 
moitié ait chauffé les bains des Mufulmans^ 
^uand Omar fubjugua TEgypte. On eût 
<:onnu du moins l'origine des fuperftitions 
dont ce peuple fut infefté , le cahos de 
leur philofophie , quelques-unes de leurs 
antiquités & de leurs fciences. 

Il faut abfolument qu'ils euffent été en 
paix pendant plufieurs fîècles , pour que 
leurs princes euffent le temps & le loifir 
•d'élever tous ces bâtiments prodigiwx y 
-dont la plupart fubfiftent encore. 

Leurs piramides coûtèrent bien des an- 
nées & bien des dépenfes ; il fallut qu'une 
nombreufe partie de la nation avec des, 
efclaves étrangers fût long-tems employée 
•à ces ouvrages immeufes* Ils furent éle- 
vés par le defpotifme , la vanité , la fer- 
vitude , & la fuperflition. En effet , il n'y 
avoit qu'un roi defpotique qui pût forcer 
ainii la nature. L'Angleterre, par exem- 
ple 9 efl aujourd'hui plus puiflante q[ue n'é< 
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liait l'Egypte. Un roi d'Angkterre pour- 
rait-il employer fa nation à élever de tels 
monuments r 

La vanité y avait part fans doute ; c'é- 
tait chez les anciens rois d'Egypte à qui 
élèverait la plus belle piramide à fon père 
ou à lui-même ; la fervitude procura la 
main d'œuvre. Et quant à la fuperftition ^ 
on fait que ces pîramides étaient des tom- 
beaux 9 on fait que les Chochamatin ou 
Shoen d'Egypte , c'eft-à-dire , les prêtres , 
avaient permadé la nation que Tanle ren-r 
trerait dans fon corps au bout de mille 
années. On voulait que le corps fut mille 
ans entiers à l'abri de toute corruption : 
c'eft pourquoi on l'embaumait avec un 
foin fi fcrupuleux ; & pour le dérober aux 
accidents , on l'enfermait dans une mafle 
de pierre fans iflue. Les rois , les grands 
fe drefTaient des tombeaux dans la forme 
la moins en prife aux injures du temps. 
Leurs corps le font confervés au delà des 
efpérances humaines. Nous avons aujour- 
d'hui des momies Egyptiennes de plus de 
3uatre mille années. Des cadavres ont 
uré autant que des piramides. 
Cette opinion d'une réfurreftîon après 
^x fiècles pafTa depuis chez les Grecs dif^ 
ciples des Egyptiens , & chez les Romains 
difciples des Grecs. On la retrouve dans 
le fixieme livre de l'Enéïde , qui n'eft que 
la defcription des miftères d'Ifîs & de L)é- 
jès Elçimne. 
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Uas omnes uhî mille rotam voîvêre per aimos 
I^thaum adfluvium Deus advocat agmine mdgno p 
Scilicet ut manorts fupera &■ connxa revifanu 

, ^ Elle s^ntroduilît enfirite chez Ie$ Chré- 
tiens, (jui établirent le régne de mille ans; 
la fefte des millénaires Fa fât revivre jus- 
qu'à nos jours, C'eft ainfi que pîufieurs 
opinions ont fait le four du monde. En 
voilà affez pour faire voir dans quel efprit 
on bâtit ces pirauiides. Ne répétons pâ^ 
ce qu'on a dit fur leur architeôure & fiir 
leurs dimenfions ; je n'examine que Thif- 
toire de l'ëiprit himiain, 

CHAPITRE XXIL . 
Des Rites Egyptiens & de la Circoncifion. 

PRemîerement les Egyptiens reconnu* 
rent-ils un Dieu ,fuprême ? Si on eût 
fait cette queftion aux gens du peuple ^ 
ils n'auraient fçu que repondre ; fi à des 
jeunes étudiants dans la théologie Egypw 
tienne , ils auraient parlé^ long-tems fans ' 
s'entendre ; fi à quelqu'un des f^es com* 
fuites par Pithagore , par Platon , par Plu* 
tarque , il eût dit nettement qu'il n'adorait 
qu'un Dieu ; il fe feroit fondé fur Fancien- 
ne infcription de la ftatue d'Ifis , Je fuis 
ce qui eft; & cet autre, Jt fuis tout ce qui 
a été & qui fera ; nul mortel ne pourra /e- 
j[er mon voile ; il aurait fait remarque^ Jk 
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globe placé fur la porte du temple de Mem-. 
phis , qui repréfentait l'unité de la nature 
divine fous le nom de Kntf. Le nom mê- 
me le plus^ facré parmi les Egyptiens était 
celui que les Hébreux adoptèrent Y ha ho. 
On le prononce diverfement ; mais Clé- 
ment d'Alexandrie affure dans ks Aroma- 
tes , que ceux qui entraient dans le tem- 
ple de Sérapis étaient obliges de porter 
iur eux le nom à^ Y ha ho y ou bien ce- 
lui àj^Y ha hou , qui fignifie le Dieu éter- 
nel; Les Arabes n'en ont retenu que la 
-fîllabe hou , adoptée enfin par les Turcs, 
qui la prononcent avec encore plus de 
refpeft que le mot alLah ; car ils fe fer- 
vent Mollah dans la converfation , & ils 
n'emploient hou que dans leurs prières. 
Difons ici en paiTant, que quand i'ambaf^ 
fadeur Turc Said- Effendi vit repréfenter 
•à Paris le Bourgeois gentilhomme ^ & cette 
. cérémonie ridicule dans laquelle on le fait 
Turc, quand il entendit prononcer le nom 
facré hou avec dérifion & avec des poftu* 
rës exti-avagantes , il regarda ce divertiffe- 
ment comme la profanation la plus abo- 
minable* 

Revenons, Les prêtres d'Egypte nour- 
îlffaient un bœuf facré , un chien facré , 
-un crocodile facré ! oui , & les Romairfe eu- 
rent auffi des oyes facrées ; ils eurent des 
dieux de toute efpèce ; & les dévotes 
-avaient parmi leurs pénates le Dieu de 
la chaife percée , Deum jUrcutium , &c le 
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Dieu Pet 9 Dtum cnpïtum : mais en re- 
connaiflàient'ils moins le Dtum optimum 
maximum , le maître des dieux & des 
hommes ? Quel eft le pays qui n'ait pas 
eu une foule de fîiperftitieux & un petit 
nombre de fages ? 

Ce qu'on doit fiir-tout remarquer de 
l'Egypte & de toutes les nations , c'eft 
<ïu'eUes n'ont jamais eu d'opinions cont- 
tantes, comme elles n'ont jamais eu de 
loix toujours uniformes , malgré l'attache- 
ment que les hommes ont à leurs anciens 
ufages. Il n'y a d'immuable que la géo- 
métrie , tout le refte eft une variation con» 
tinuelle. 

Les favants difputent & difputeront. 
L'un affure que les anciens peuples ont 
tous été idolâtres , l'autre le nie. L'un dit 
qu'ils n'ont adoré qu'un Dieu fans fimula- 
cre , l'autre qu'ils ont révéré plufieurs dieux . 
dans plufieurs fimulacres ; ils ont tous rai- 
fon ; il n'y a qu'à diftinguer les temps &c 
les hommes qui ont changé ; rien ne fut 

Î'amais d'accord. Quand les Ptolomées & 
es principaux prêtres fe moquaient du 
bœuf Apis, le peuple tombait à genoux 
devant lui. ^ « 

Juvenal a dît que lés Egypt^^ns adoraient 
des- oignons : mais aucun niftorien ne l'a- 
vait^ dit. Il y a bien de la différence en- 
tre ^un oignon facré & un oignon Dieu ; 
on n'adore pas tout ce qu'on place , tout 
ce que l'on confacre fur un autel. Nou$ 
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lifons dans Cicéron , que les hommes qrf 
ont épuifé toutes les luperftitions ne font 

{)oint parvenus encore à celle de manger 
eurs dieux , & que c'efl la feule abfurdi* 
té qui leur manque. . 

Là Circoncifion vient-elle des Egyp- 
tiens , des Arabes , ou des Ethiopiens ?. Je 
n'en lais rien. Que ceux qui le favent le 
difent. Tout ce que je fais , c'eft que les 
prêtres de l'antiquité s'imprimaient fur le 
corps des marques de leur confécration , 
comme depuis on marqua d'un fer ardent 
la main des foldats Romains. Là des fa- 
crificateurs fe -tailladaient le corps, com« 
me firent depuis les prêtres de Bellone i 
ici ils fe faifoient eunuques , comme Jes 
prêtres de Cibèle. 

Ce rfeft point du tout par un principe 
de fanté que lei Ethiopiens , les Arabes , 
les Egyptiens fe circoncirent. On a dit 
qu'ils avaient le prépuce trop long. Mais 
H on peut juger d'une nation par un indi- 
vidu , j'ai vu un jeune Ethiopien , qui né 
hors de fa patrie , n'avait point été circon- 
cis ; je peux affûter que fon prépuce étzit 
précifément comme les nôtres. 

Je ne fais pas quelle nation s'avi fe la pre- 
mière de porter en proceffion le Kteis 8c 
le Phâllum , c'eft-à-ilire la repréfentatioïi 
des fignes diftinftifs des animaux mâles 
& femelles ; cérémonie aujourd'hui indé-^ 
cente , autrefois facrée. Les Egyptiens eu- 
rent jcette coutume ; on offrait aux dieuat 
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4e$ prémices ; on leur immolait ce qu'on 
avait de plus précieux. Il parait naturel & 
jufte que les prêtres offriffent une légère 
partie de Porgane de la génération 4 ceux 

i)ar qui tout s engendrait. Les Ethiopiens , 
es Arabes circoncirent auffi leurs filles , 
efi coupant une très-légère partie des nym- 
phes; ce qui prouve, bien que la fanté ni 
la netteté ne pouvaient être la raifon de 
cette cérémonie ; car affurément une fille 
incirconcife peut être aufli propre qu*unç 
circoncife. 

Quand les prêtres d'Egypte eurent con- 
facré cette opération , leurs initiés la fiibi-» 
rent aufli; ^î^^iis avec le temps on aban- 
donna aux feuls prêtres cette marque di^ 
tinôive. On ne voit pas qu'aucun Ptolor 
mée fe fpit fait circoncire , & jamais les 
auteurs Romains ne flétrirent le peuple 
Egyptien du nom ^Apeïla qu'ils donnaient 
aux Juifs. .Ces Juifs, avaient pris la circori*- 
cifioji des Egyptiens avec une. partie de 
leurs cérémonies. Ik l'ont toujours con- 
fervée, ainfi que les Arabes & les Ethior 
pîens. Les Turcs s'y font foumis , quoi- 
qu'elle ne foit pas ordonnée dans l'Alco- 
ran. Çe-n'eft qu'un ancien ufage qui com- 
mença par la fuperftition , & qui s'eft con- 
f^rvé.par la coutume» 
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CHAPITRE XXIIL 
- Des Myftires des Egyptiens. 

JE fois bien loin de favoir quelle nation 
inventa la première c^s myftères , qui 
furent fi accrédités depuis TEuphrate juA 
qu'au Tibre. Les^Egyptiens ne nomment 
point Fauteur des myftères d*Ifis, Zoroat- 
tre pafle pour en avoir établi en Perfe , 
Cadmus oc Inachus en Grèce 5 Ôrphëe 
en Thrace , Minos en Crête. Il eft cer- 
tain que tous ces myftères annonçaient une 
vie foture; car Celfe dit aux Chrétiens (*) , 
f^ous vous vante[ de croire des peines éter" 
-nèlles , & tous les miniftres des myftères 
ne les annoncèrent-ils pas aux initiés ? 

Les Grecs qui prirent tant de chofes des 
Egyptiens , leur Tartharoth , dont ils firent 
le Tartare , le lac dont ils firent FAchéron , 
le batelier Caron, dont ils firent le nocher 
-des morts , n'eurent leurs fameux myftères 
d'Eleufine que d'après ceux d'Ifis. Mais que 
les myftères de Zoroaftre n'ayent pas pré- 
cédé ceux des Egyptiens , c'eft ce que per- 
•fonne ne peut affirmer. Les uns & les au- 
tres étaient de la plus haute antiquité ; & 
tous les auteurs Grecs & Latins qui en cmt 
parlé , conviennent que l'unité de Dieu , 
l'immortalité de l'ame ^ les peines & les ré* 

< ♦ ) Origènc , lîv. <• 
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compenfes après la mort, étaient annon- 
cées dans ces cérémonies facrées. 

Il y a grande apparence que les Egyp- 
tiens ayant une fois établi ces myftères en 
confervèrent les rites ; car malgré leur ex- 
trême légèreté , ils furent confiants dans la 
fuperflition. La prière que nous trouvons 
dans Apulée, quand Lucius e& initié aux 
myflères d'Ifis , doit être l'ancienne prie* 
re. » Les puiflances célefles te fervent , les 
» enfers te font fournis , l'univers tourne 
» fous ta main , tes pieds foulent le Tarta- 
WL re , les affares répondent à ta voix , les 
» faifons reviennent à tes ordres , les élé- 
» ments t'obéiffent , &c. « 

Peut-on avoir une plus forte preuve de 
l'unité d'un feul Dieu reconnu par les Egyp- 
tiens , au milieu de toutes leurs fupemir 
tions méprifables. 

CHAPITRE XXIV. 

Des Grecs y de leurs anciens Déluges % de leurs 
Alphabets & de leur Génie» 

LA Grèce eft un petit pays mont^neux 
entrecoupé par la mer., à peu près de 
l'étendue de la grande Bretagne. Tout at- 
tefte dans cette contrée les révolutions 
phyfiques qu'elle a dû éprouver. Les ifles 
qui l'environnent montrent afTez par les 
ecueils continus qui les bordent , par le 
peu' de profondeur de la mer ^ par les her^ 
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bes & les racines qui croiffent fous les eauXf 
qu'elles ont été détachées du continent. 
Les golphes de l'Eubée , de Calcis , d'Ar- 
gos, de Corinthé , d'Aftium , de Mefeène , 
apprennent aux yeux que la mer s'eft fait 
des paffages dans les terres. Les coquilla- 
ges de mer dont font remplies Tes monta- 
gnes qui renfennent la fameufe vallée dé 
Tempe , font des témoignages vifibles d'u- 
ne ancienne inondation. Et les déluges 
d'Ogigès & de Deucalion , qui ont founii 
tant de fables , font d'une vérité hiftorique. 
C'eft même probablement ce qui fait des 
Grecs un peuple fi nouveau. CJes grànâes 
révolutions les réplongèrent dans la bar- 
barie , quand les nations de l'Afîe & de 
J'Egypte étaient florifTantes. 

Je laiiTe à de plus favants que moi le 
foin de prouver que les trois enfans de 
Noé, qui étaient les feuls habitans du glo- 
be , le partagèrent tout entier , qu'ils allè- 
rent chacun à deux ou trois mille lieues 
l'un de l'autre , fonder partout de puifTants 
Empires , & que Javan fon petit-fils peu- 
pla la Grèce en paiTant en Italie : que c*eft 
de là que les Grecs s'appellèrent Ioniens ^ 
parce Iqu'ion envoya des colonies fur les 
côtes de l'Afie mineure ; que cet Ion efl vi- 
iîblement Javan, en changeant /en Ja^&c 
on en van. On fait de ces contes aux en- 
fans , 6r les enfans n'en croyent riei^. 

iUc jueri-çrtiunt nifi gui nondum art Uviaitur^^ 
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Le déluge d'Ogigès eft placé commimé- 
lïient environ douze cens années avant la 
première Olimpiade. Le premier qui en 
parle eft Acéfilas , cité par Eusèbe dans fa 
préparation évangélique , & par George Iç 
Sincelle* La Grèce , dit-on , refta prefque 
déferté deux cens années après cette irrup- 
tion de la mer dans le pays. Cependant ^ 
on prétend que dans le même-temps . il y 
avait un gouvernement établi à Sicione^ 
& dans Argos ; on cite même les noms des 
premiers magiftrats de ces petites provin- 
ces, & on leur donne le nom de Bajîloi, 
qui répond à celui de princes. Ne perdons 
point de temps à pénétrer ces inutiles ob- 
Icurités. 

Il y eut encore une autre inondation 
du tems de Deucalion fils de Prométhée^ 
La fable ajouta qu'il ne refta des.habi* 
tans de ces climats que Deucalion & Pirra, 
qui refirent des hommes en jettant des 
pierres derrière eux entre leurs jambes. 
Le genre humain fe repeupla beaucoup 
pUis vite qu'une garenne. 

Si l'on en crdit des hommes très-judi- 
cieux 5 comme Pétau le Jéfiiite , un feul 
fils de Noé produifit une race qui au bout 
de deux cens quatre-vingt-cinq ans , fe 
montait à fix cens vingt-trois milliards fix 
cens douze ^millions d'hommes. Le cal- 
cul eft un peu fort. Nous fouîmes au^ 
jourd'hui aflfez malheureux po'ut que de 
ving^fix mariages U n'y en ait d'oroinairc 
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aue quatre dont il refte des enfans qui 
eviennent pères. Ceft ce qu'on à cal- 
culé fur les relevés des regiftres de nos 
plus grandes villes. De mille enfans nés 
dans une même ^année il en refte à peine 
ûx cent au bout de vingt ans. Défions- 
nous de Pétau & de {es femblables , qui 
font des enfans à coups de plume , auffi* 
bien que de ceux qui ont dit que Deu- 
calion & Pirra peuplèrent la Grèce à 
coups de pierres. , 

La Grèce fut , comme on fait , le pays 
des fables, & prefque chaque fable Ait 
Torigine d'un culte, d'un temple, d'une 
fête publique. Par quel excès de démen- 
ce , par quelle opiniâtreté abfurde tant 
de compilateurs ont-ils voulu prouver 
dans tant des yoliunes énormes , qu'une 
fête publique établie en mémoire d'un 
événement était une démonftration de la 
vérité de cet événement? quoi, parce 
qu'on célébrait dans un temple le jeune 
Bachus fbrtant de la cuifle de Jupiter, ce 
Jupiter avait en effet gardé ce Bachus 
dans fa cuifle ! quoi , Câdmus & fa fem- 
me avaient été changés en ferpents dans 
la Béotie , parce que les Béotiens en fai- 
faient commémoration dans leurs céré- 
monies ! Le temple de Caftor & de PoUux 
à Rome démontrait-il que ces Dieux 
étaient venus combattre en faveur des 
Romains? ,. 

Soyez fur bien plutôt guand vous voyez 

une 
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ânciçnne fête , un temple antique , qu'ils 
font les ouvrages de l'erreur.^ Cette er- 
reur s'accrédite au bout de deux ou trois 
fiècles ; elle devient enfin facrée , 6c on 
bâtit des temples à des chimères. 
. Dans les temps hiftoriques , au coi^ 
traire, les plus nobles vérités trouvent 
peu de feftateurs; les plus grands hom- 
mes meurent fanS honneur. Les Thémif- 
tocles , les C'imons , les Miltiades , les 
Ariftides , les Phocions"" font perfécutés , 
tandis que Perfée , Bacchus & d'autres 
perfonnages fàntaftiques ont des -temples. 

On peut croire un peuple fur ce qu'il 
dit de lui-même à fon défavantage quand 
(es récits font accompagnés de vraifem- 
blance , & qu'ils ne contredifent en rien 
l'ordre ordinaire de la nature. 

Les Athéniens qui étaient épars dans 
un terrain très-ftérile , nous apprennent 
eux-mêmes qu'un Egyptien nommé Ce- 
çrops chaflé de fon pays^ leur donna leurs 
premières inftitutions. Cela paraît furpre- 
nant , puifque les Egyptiens n'étaient pas 
navigateurs : mais il fe peut que les Phé- 
niciens qui voyageaient chez toutes les 
nations^ ayent amené ce Cécrops dans 
r Attique. Ce qui eft bien fur , c'eft que 
ks Grecs ne prirent point les lettres Egyp- 
tiennes, à qui les leurs ne reffemblent 
point du tout. Les Phéniciens leur por- 
tèrent leur premier Alphabet , qwi ne 
confluait alors qu'en feize caraftères, qji^ 

F 
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{ont ^videiirment les mêmes. Les Phéni- 
ciens depuis y ajoutèrent huit autres let- 
tres que les Grecs adoptèrent encore. 
1 Je regarïde un Alphabeth comme un 
monument incomeftafcle du pays dont 
urne nation a tiré (ks premières connaif- 
fancfô« Il paraît encore bien probable 
que ces Phenicieas exploitèrent les mines 
d'aiîgenl: qui étaient dans rAttique, com- 
me ils <H*availlèrent à celles aE4>agne^ 
Des marcl|anid£s furent les premiers pré- 
cepteurs de ces mêmes Grecs , qui depuis 
inftniufireiit tant d'autres nations. 

Ce peupile, tout barbare qu'il était au 
temps d'Ogigès , paraît né avec des or- 
ganes p^us favorables aux beaux arts que 
tous iès autres peuples. Ils avaient dans 
leur nature fe ne ^is quoi de plus fin & 
àc plus délie ; leur langage en eft un té- 
moignage; car avant même qu^ils fuiTent 
écrire, oo voit qu'ils eurent dans leur lan- 
gue km mélange harmonieux de confbn- 
nes douces , & de vojrelles qu'aucun peu<^ 
pie Ae VAûe n'a jamais connu. 

Certainement le nom de Knath qui 
déKigne les Phénkiens felon Sanchonia- 
^»on 9 ti'eft pas û harmonieux que celui 
ifUtUmos ou Graios. Argos , Athènes , 
Lacédémone , Olimpie - fonnent mieux à 
Poreitle que la vHle^e Reheboh. Soptda^ 
k fag;efle , eft plus doux que Shochemath 
en &ria^e & «o Hébreu Bflfikm^ Roi^ 
(Epime^nueifiK^qut Me& qvl Shack, Com« 



DE L'HISTOIRE, nt 

faà^t les noîiis d'Againemnon , de I>io- 
mède , d'Woménée à ceux de Mardo- 
kempad , Simordak t Sohafdwch , Niricai^ 
fclahffai". Jofeph iui-même dans fon li- 
vre contre Appipn avoue que les Grecs 
ne pouvaient prononcer le nom barbare 
de Jérufalem , c^eft que les Juifs pronon-^ 
çaieat Hershalatm : ce mot écorchaitie 
gofier d'un Athénien ; & ce furent les 
Grecs qui changèrent Herfalaïm en Jéru- 
fcJem. 

Les Grecs transformèrent tous les noms 
rudes Sirjaques , Perfans , Egyptiens. De 
Coresh ils firent Cirus ; d'Isheth , Oshi- 
içth , ils ikent I/u & O/inis ; de Moph , 
iîs firent M^mpjiis , & accoutumèrent en- 
fri les barbares à prononcer comme eux ; 
ie forte que du temps des Ptolomées, 
les villes & les dieux d'Egypte n'eurent 
plus que des noms à la Grecque. 

Ce font les Grecs qui donnêrjent le 
nom à rinde & au Gange. Le Gange 
î'appellait Sannoubi dans la langue des 
Brames ; Tlndus Sombadipo. Tels font les 
anciens noms qu'on trouve dans le Vé- 

dam. 

Les Grecs en s'étendant fur l«s cotes 
de TAfie mineure y amenèrent l'h^mo- 
nie. Leur Homère naquit probablement à 

Smyrne. 

La l>eUe architeâ:ure, la fculpt^re per-f 
feftionnée, la peinture , la bonne mufi-» 
^e, la vraie ppëfie ^ la vraie âpquence^ 

F % 
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la manière de bien écrire Thiftoire, en- 
fin la philofophie même , quoiqu'informe 
& oblcure ^ tout cela ne parvint aux na- 
tions que par les Grecs. Les derniers ve- 
nus l'emportèrent en tout fur leurs maî- 
tres. 

L'Egypte n'eut jamais de belles ftatues 
que de la main des Grecs. L'ancienne 
Balbek en Sirié, l'ancienne Palmire en 
Arabie, n'eurent ces palais, ces temples 
réguliers & magnifiques , que lorfque les 
fouverâins de ces pays appellèrent des 
artiftes de la Grèce. On ne voit que des 
reftes de barbarie , comme on l'a déjà 
dit ailleurs , dans les ruines de Perfepolis 
bâtie par les Perfes ; & les monuments 
de Balbek & de Palmire, font encore 
fous leurs décombres des chefs-d'œuvre 
d'architefture, 

CHAPITRE XXV. 

DcsLegiftateurs Grecs y de Minos , d'Orphée^ 
de C Immortalité dé CAme. 

QUe des compilateurs répètent les 
batailles de Marathon & de Salami- 
ne, ce font de grands exploits affez con- 
nus : que d'autres répètent qu'un petit- 
fils de Noé nommé Settim fut roi de Ma- 
cédoine , parce que dans le premier livre 
des Maccabées , il eft dit qu'Alexandre 
jJDrtit dp pays d« Kattim ; je mattacherai 
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î d'autres objets. 

Minos vivait à peu prés au temps où 
nous plaçons Moïle ; & c'eft même ce 
qui a donné au lavant Huet évêque d'A*- 
vranche quelque faux prétexte de foufenir 
que Minos né en Crête & Moïfe né fur 
les confins de l'Egypte , étaient la niême 
perfonne ; fyftême qui n'a trouvé aucun 
partifan tout abfurde qu'il eft. 

Ce n'eft pas ici une fable Grecque ; il 
eft indubitable que Minos fut un roi légi- 
flateur. Les fetneux marbres de Paros , 
monument le plus précieux de l'antiquité 

1[ & que nous devons aux Anglais ) fixent 
a naifTance quatorze cent quatre-vingt- 
deux ans avant nôtre ère vulgaire. Homère 
l'appelle dans l'OdyATée U fagt confident de 
dieu. Flavien Jofeph ne balance pas à dire 
qu'il reçut fes loix d'un Dieu. Cela eft un 
peu étrange dans un Juif qui ne femblait 
pas devoir admettre d'autre dieu que le 
fien , à moins qu'il ne penfat comme les 
Romains ks maîtres , & comme chaque 
premier peuple de l'antiquité , qui admait- 
tait l'exiftence de tous lesdieux des autres 
nations. 

Il eft (ûr que Minos était un légiflateur 
très-févère , puifqu'on fuppofa qu'après fa 
mort il jugeait les âmes des morts dans 
les enfers ; il eft évident qu'alors la croyan- 
ce d'une autre vie était généralement ré- 
pandue dans une affez grande partie de 
î'Afie & de l'Europe. 

F. 3 
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Orphée eft un perfonnage aoffi réd que 
Minos ; il eft vrar que les marbres de Pa- 
Tos n'en font point mention ^ c'eft pfobâ- 
Wement parce qu'il n'était p^ né dans 
la Grèce proprement dite . mais dans la 
Thrace. Quelques-uns ont aouté de Texif- 
tence du premier Orphée , fur un paffâge 
de Cicéron, dans fon excellent livre fur 
la nature des dieux. Cotta, un de^ inter- 
locuteurs prétend qu'Ariftote ne cfoyait 
pas que cet Orphée eût été chez les Gtecs , 
mais Ariftote n'en parle pas dans les ou- 
vrages qtie nous avons de lui. t/opinioft 
de Cotta n'eft pas d'ailleurs celle de Ci- 
céron. Cent auteurs anciens parlent d'Or-- 
phéeé Les myftères qui portent fon nom 
lui rendaient témoignage. Paufanias ^ Fau- 
teur le plus exaél qu'aient jamais eu les 
Grecs ^ dit que (es vers étaient chantés 
dans les cérémonies reiigieufes , dé préfé* 
rçnce à ceux d'Homère qui ne vint que 
long-^tems après lui. On fait bien qu'il ne 
éefcendit pas aux enfers ; mais cette fable 
même prouve que les enfers étaient uft 
point de la théologie dé ces temps reculée. 

L'opinion vague de la permanence de 
FaîJie après la^ mort , ame aérienne , om- 
bre du corps, mânes, foufle léger, amé 
inconnue , ame incompréhenfible , mais 
exiftante , & la croyance des peines & 
des récompenfes dans une • autre vie , 
étaient admifes dans toute la Grèce , dans 
Iqs iflçs , dans l'Afie , dans TEgypte. . 
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Les Juiî& feub parurent ignorât abfolu* 
ment ce myftère ; le livrè^. de leurs loix 
n'en dit pas un feul mot 4 on n'y voit 
que des peines & des rëcompenfes terta^ 
poreUès. Il eft dit dans PEj^ode, Honan 
ton phrt & ta mhe , afin qu*Aèmdi pro'^ 
longe tes jours fnr ta terre ; & k livre clé 
Zend (Porte 1 1 ) dit , Honore pire & mh-e^ 
afin de rrièriter le cieL 

L'évêque Warburton qui a, démontré 
que lé Pantateuqué ne fait aucune men»- 
tion de l'immortalité de l'ame, prétend 
que ce dopne n'était pas néceffaire dans 
la théocratie. Arnaud, dans fon apolo- 
gie de Port-royal, s'exprime ainfi: >y CTeff 
» le comble de l'ignorance de mettre en 
n doute cette vérité, qui eft des plus com- 
>► munes , & qui eft atteftée par tous les 
» pères, que les promeffes de l'ancien 
n tcftament n'étaient que temporelles & 
» terreftres , & que les^ Juifs n'adoraient 
» Dieu que pour les biens charnels. 

On a objefté que fi le& Perfes , les Ara-i 
bes , les Siriens , les Indiens f les Egyptiens y 
les Grecs croyaient l'immortalité de l'a-.» 
me, une vie & vemir, des peines & ded 
rëcompenfes éternelles , les Hébreux pou-- 
vaient bien auffi les croire ; que fi tous 
les légiflateurs de l'antiquité ont établi dô 
iàges loix fiu* ce fondement , Moife pou- 
vait bien en ufer de même ; que s'il \%no* 
rait ces dogmes utiles , il n'était pas digne 
de conduire une nation y que s'il, les £1^ 

F4 



t^g PHILOSOPHIE* 

vait j & les cachait, il en était encore 
plus indigne. 

On répond à ces arguments que Dieu, 
^ont Moife était Torgane , daignait fe pro- 
portionner à. la grofEéreté des Juifs. Je 
n'entre point dans cette queftion épineu- 
fe ; & refpeftant toujours tout ce qui eft 
divin, je continue l'examen de Thiftoire 
des hommes. 

CHAPITRE XXVL 
Des SeSes des Grecs. 

IL parait que chez les Egyptiens, chez" 
les Peçfans, chez les Câldééns, chez 
les Indiens , il n'y avait qu'une fefte de 
, philofophie. Les prêtres de toutes ces na- 
tions étant tous d'une race particulière r 
ce qu'on appellait la fageffe , n'appartenait 
qu'à cette race. Leur langue facrée, in- 
connue au peuple ne laiffait le dépôt de 
la fcience qu'entre leurs mains. Mais dans 
la Grèce plus libre & plus heureufe , l'ac* 
ces de la raifon fut ouvert à tout le mon- 
de ; chacun donna l'effor à {ts idées ; & 
c'eft ce qui rendit les Grecs le peuple le 
plus ingénieux dé la terre. C'eft ainfi que 
de nos jours la nation Anglaife eft deve- 
nue la plus éclairée , parce qu'on peut pen- 
fer impunément chez elle. 

Les Stoïques admirent une ame xmiver- 
Telle du monde dans laquelle les âmes de 



DE U HISTOIRE. 119 

tous les êtres vivants fe replongeaient. 
Les Epicuriens nièrent qu'il y eût une 
ame , & ne connurent que des principes 
phyfiques. Ils foutinrent que les dieux nç 
le mêlaient pas des affaires des hommes-, 
& on laifla les Epicuriens en paix com- 
me ils y laiflaient les dieux. 

Les écoles retentirent^ depuis Thaïes 
jufqu'au temps de Platon & d'Ariftote , 
de difputes philofophiques qui toutes dé- 
cèlent la fagacité & la folie de Fefprit hu- 
main , fa grandeur & fa faibleffe. On ar- 
gumenta prefque toujours fans s'entendre, 
comme nous avons fait depuis le treiziè- 
me fiècle où nous commençâmes à rai- 
fonner. 

La réputation qu'eut Platon ne m'éton- 
ne pas ; tous les philofophes étaient inin- 
telligibles , il l'était autant que les autres , 
& s'exprimait avec plus d'éloquence. Mais 
quel fuccès aurait Platon , s'il paraiflàit 
aujourd'hui dans une compagnie de gens 
de bon fens , & s'il leur difait ces belles 
paroles qui font dans fon Timée. 

» De la fubftance indivifible & de la 
, » divifible. Dieu compdfà une troifiéme 
» efpèce de fubftance au milieu des deux, 
» tenant de la nature du mêmt & de Vau* 
» trz ; puis prenant ces trois natures en- 
» fenible , il les mêla toutes en une feule 
» forme , & força la nature de Tame à fe 
» mêler avec la nature du même , & les 
» ayant mêlées avec la fubftance , &c de 
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» ces trois ayant fait un fuppôt, il le dî- 
» vifa en portions convenables ; chacune 
» de ces portions était nîélée du même & 
» de^ autre; & de la fubftance il fit fa dr- 
» vinon. , 

Enfuite il explique avec la même clarté 
le quaternaire de Pithagore. II faut con- 
venir que des hommes raifonnables qui 
viendraient de lire V mttndtmcnt humain 
de Loke, prieraient Platon d'aller à (on 
4cole- 

Ce galimatias du bon Platon n'empêche 
pas qu'il n'y ait de temps en temps de très- 
belles idées dans hs ouvrages. Les Grecs 
avaient tant d'efprit qu'ils en abufèrent. 
Mais ce qui leur fait beaucoup d'honneur, 
c'eft qu'aucun de leurs gouvernements^ ne 
gêna les penfées des hommes. Il n'y a 
que Socrate dont il foit avéré que {^s opi- 
nions lui coûtèrent la vie ; 6c il fut encore 
moins la viftime de fes opinions que celfe 
d'un parti violent élevé contre lui. Les 
Athéniens , à la vérité , lui firent boire 
de la ciguë ; mais on fait combien ils s'eti 
repentirent ; on fait qu'ils punirent {^ 
accufateurs, & qu'ils élevèrent un temple 
à celui qu'ils avaient condamné. Athènes 
laiffa une liberté entière, non-feulement 
à la philofophie, mais à toutes les religions. 
Elle recevoit tous les dieux étrangers , elle 
avait même un autel dédié aux dieux in- 
connus. 

U eâ ix^ontdlable qpie les Grecs recoâ- 
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noiâalent un Dieu fupréme , ainfî que tou- 
tes les nations dont nous avons parlé. Leur 
Zcus , leur Jupiter était le maître des^eux 
& des hommes. Cette opinion ne chan- 
gea jamais depuis Orphée ; on la retrouve 
cent fois dans Homère : to^ ks autres 
dieux font inférieurs. On peut les çompar- 
rer aux Péris des Perfes ^ aux génies des 
autres nations orientales. Tous les philo<* 
fophes 9 excepté les Stratoniciens &: les 
Epicuriens reconnurent Tarchite^e du 
monde , le Demioutgos. 

Ne craignons point de trop pefer fur 
cette grande vérité hiftorique , que la rai- 
ion humaine commencée adora quelque 
puiiTance, quelque être qu'on croyait au 
deffus du pouvoir ordinaire , Toit le foleil; 
foit la lune ^ ou les étoiles ; que la raifon hu- 
maine cukivée adora , malgré toutes fes er- 
reurs , un Dieu fuprême, maîtfef des élé- 
ments & des autres dieux , & que toutes les 
nations policées depuis l'Inde miqu'au fooid 
de l'Europe , crurent en général une vie à 
venir, quoique plufiew-s ie^es de pbiloTo- 
phes eufient une opinion contratreé 
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CHAPITRE XXVIL 

De Zakucus & de quelques autres 
Légiflateurs, 

J'Ofeici défier tous les TTîoçiliftes &tous 
les lëgiflateur^ > & je leur demande à 
tous s'ils ont dit rien ae plus beau & de 
plus utile que l'exorde des loix de Zaleu- 
cus qui vivait avant Pitagore , ôc-qui fut le 
premier magiftrat des Locriens. 

» Tout citoyen doit être perfuadé de 
H Texiftence de la divinité. II fufBt d'ob- 
» ferver l'ordre & Fharmonie de l'univers 
» pour être convaincu que le hazard ne 
>> peut Pavoir formé. , On doit maîtrifer 
» ion ame^ la purifier , en écarter tout 
» mal, perfuadé que Dieu ne peut être 
» bien fervi par les pervers, & qu'il ne 
» reffenible point aux miférables mortels 
» qui fe laiflent toucher par de magnifi- 
f> ques cérémonies, &par de fomptueufes 
5> offrandes. La vertu feule , & la diipo£* 
yy éon confiante à faire le bien , peuvent lui 
» plaire. Qu'on cherche donc à être jufte 
» dans ks principes & dans la pratique » 
» c'eft ainfi qu'on fe rendra cher à la Dir 
» vinité. Chacun doit craindre ce qui mè- 
» ne à l'ignominie , bien plus que ce qui 
» conduit à la pauvreté. Il faut regarder 
» comme le meilleur citoyen celui qui 
» abandonne la fortune pour la juftice ; 
n mais ceux que leurs pailions violentes 
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^> entraînent vers le mal , hommes , fem- 
» mes , citoyens , fimples habitans , doi- 
» vent être avertis de fe fouvenir des 
y* Dieux, & de penfef fouvent aux juge- 
» ments fëvères qu'ils exercent contre les 
9> coupables ; qu'ils ayent devant les yeux 
» l'heure de la mort , l'heure fatale qui 
y> nous attend tous, heure où le fouvenir 
» des fautes amène les remords , & le vrai 
y* repentir de n'avoir pas fournis toutes fes 
» aftions à l'équité. 

» Chacun doit donc fe conduire à tout 
» moment , comme fi ce moment était le 
» dernier de fa vie ; mais fi un mauvais 
» génie le porte au crime ^ qu'il fuie aux 
» pieds des autels , qu'il prie le ciel d'écar- 
» ter loin de lui ce génie malfaifant , qu'il 
» fe jette fur-tout entre les bras des gens 
» de bien , dont les confeils le ramèneront 
» à la vertu en lui reprefentant la bonté de 
» Dieu & fa vengeance. 

Non , il n'y a rien dans toute l'antiquité 
qi^'on puifTe préférer à ce morceau fimple 
& fiiblime , difté par la raifon & par la ver- 
tu , dépouillé d'entoufiafme & de ces figu- 
res gigàntefques que le bon fens défavoue; 

Charondas, qui fiaivit Zaleucus, s'expli- 
qua ide même. Les Platons , les Cicérons , 
les divins Antonins , n'eurent point depuis 
d'autre langage. C'eft ainfi que s'explique 
en cent endroits ce Julien qui eut le mal*, 
heur d'abandonner la religion chrétienne , 
mais qoi^ fit tant d'hoaneur à la naturelle | 
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Julien le fcandale de notre églife & la glov» 
re de Tempire Romain. 

// faut , dit-il , infiruire les ignorants , & 
non les punir; les plaindre , & non les haïr^ 
Le devoir d^un empereur efi d* imiter Dieu : 
r imiter , c'«/î d^ avoir le moins de befoins , 
& de faire le plus de bien qiiil eft pojjihle. 
Que ceux aonc qui infultent Fantiquite 
apprennent à la connaître ; qu'ils ne con- 
fondent pas les' feges lëgiflatcurs avec des 
conteurs de fables , quMs fâchent diftin- 
guer les loix des- plus fages magiftrats ^ & 
les ufages ridicules des peuples ; qu'ils ne 
difent point, on inventa des cérémonies 
fuperftîtieufes , on prodigua de faux ora-^ 
clés & de faux prodiges , donc tous les 
magiftrats de la Grèce & de Rome qui les 
toléraient , étaient des aveugles trompés & 
des trompeurs ; c'eft comme s'ils difaient ; 
il y a des bonzes à la Chine qui abufent la 
populace , donc le fage Confucius était un 
miférablé impofleur. 

On doit dans un fiècle auffi éclairé qu« 
le nôtre rougir de ces déclamations que l'i- 
gnorance a fi fouvent débitées contre des 
îages qu'il fallait imiter , & non pas calom*^ 
nier. Ne fait-on pas que dans tout pays le 
vulgaire eft imbécille , fuperftitieux ^ infen^ 
fë ? N'y a-t-il pas eu des convulfionaires 
dans la patrie du chancelier de l'Hèpital^ 
de Charon , de Montagne , de la Motte le 
Yayer , de Defcartes , de Bayle , de Foni- 
tenelle > de Mooitefquieu ? N'y ar-t41 pas 
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des méthodiftes , des moraves , des milfo- 
naires , des fanatiques de toute efpèce dans 
le pays qui eut le bonheur de donner naif^ 
fance au chancelier Bacon , à ces génies 
immortels Neuton & Loke , & à une fou- 
le de grands hommes ? 

C HA PITRE XXVIIL 

De Bacchus. 

EXcepté les fables vifiblement allégori- 
ques , comme celle des mufés 9 de Vé- 
nus, des grâces, de Famour, de Zcphire 
& de Flore , & quelques-unes de ce gei>- 
re , toutes les autres font un ramas dé con- 
tes qui n'ont d'autre mérite que d'avoir 
fourni de beaux vers à Ovide & à Qui- 
-naut 9 & d'avoir exercé le pinceau de nos 
meilleurs peintres ; mais il en eft une qui 
parait mériter l'attention de ceux qui ai- 
ment les recherches de l'antiquité , c'eft la 
iàble de Bacchus. 

Ce Bacchus , ou Back , ou Backos , o» 
Dionifios , fils de Dieu , a-t-il été un per- 
fonnage véritable ? Tant de nations en par- 
lent ainfi que d'Hercule : on a célébré tant 
d'Hercules & tant de Bacchus différents y 
qu'on peut fupofer qu'en effet il y a eu un 
fiacchus ainfi qu'un Hercule. 

Ce qui eft indubitable', c^eft qtte dans 
PEgypte, dans l'Afie & dans la Grèce > 
Bacchus ainfi qu'Hercule était reconnu 
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po)ir un demi-Dieu , qu'on célébrait leurs 
fêtes , qu'on leur attribuait des miracles , 
qu'il y avait des my ftères inftitués au nom de 
Bacchus avant qu'on connût les livres juifs. 

On fait affez que les juifs ne communi- 
quèrent leurs livres aux étrangers que du 
tems de Ptolomée Philadelphe , environ 
deux cens trente ans avant notre ère. Or 
avant ce tems l'Orietit & l'Occident re- 
tentiffaient des Orgies de Bacchus. Les 
vers attribués à l'ancien Orphée célèbrent 
les conquêtes & les bienfaits de ce pré- 
tendu demi-Dieu. Son hiftoire eft fi an- 
cienne que les pères de l'églife ont préten- 
du que Bacchus était Noé, parce que Bac- 
cus & Noé paffent tous deux pour avoir ' 
cultivé la vigne. 

Hérodote en raportant les anciennes 
opinions , dit que Bacchus était un Egyp- 
tien élevé dans l'Arabie heureu/e. Les 
vers Orphiques difent qu'il fut fauve des 
eaux dans un petit coffre, qu'on l'appella 
Mifem en mémoire de cette aventure , 
qu'il fut inftruit des fecrets des Dieux ^ 
qu'il avait une verge qu'il changeait en 
ferpent quand il voulait, qu'il paiTala mer 
rouge à pied fec , comme Hercule pafla 
depuis dans fon gobelet le détroit de Cal- 
pé &c d'Abila; que quand il alla dans les 
Indes , lui & fon année jouiflaient de la 
clarté du foleil pendant la nuit, qu'il tou- 
cha de fa baguette enchanterefïe les eaux 
du fleuve Orontè & de l'Hidafpe > & que 
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Ces eaux s'écoulèrent pour lui laiffer un pai- 
fage libre. Il eft dit même qu'il arrêta le 
cours du foleil & de la lune. Il écrivit (es 
loix fur deux tables de pierre. Il était an- 
ciennement repréfenté avec des cornes ou 
des rayons qui partaient de fa tête. 

Il n'eft pas étonnant après cela que 
plufîeurs favants hommes , & fur-tout Bo- 
ehart & Huet dans nos derniers temps ,' 
aient prétendu que Bacchus eft une copie 
de Moife & de Jofué. Tout concourt à fa- 
vorifer la reffemblance : car Bacchus s'ap- 
pellait chez les Egyptiens Arfaph , & par- 
mi les noms que les pères ont donnés à 
Moïfe on y trouve celui d'Ofafirph. 

Entre ces deux hiftoires qui paraiffent 
femblables en tant de points , il n'eft pas 
douteux que celle de Mqïfe ne foit la vé-s 
rite , & que celle de Bacchus ne foit la fable. 
Mais^l paraît que cette fable était connue 
des nations long-tems avant que l'Hiftoire 
de Moïfe fut parvenue jufqu'à elles. Aucun 
auteur Grec n'a cité Moïfe avant Longin 
qui vivait fous l'Empereur Aurélien , & 
tous avaient célébré Bacchus. 

Il paraît inconteftable que les Grecs 
rie purent prendre l'idée de Bacchus dans 
le livre de la loi juive qu'ils n'entendaient 
pas, & dont ils n'avaient pas la moin- 
dre connaiflance , livre d'ailleurs fi rare 
chez les Juifs mêmes, que fous le roi 
Jofias on n'en trouva qu'un feul exem- 
plaire ; livre prefqu'entierement perdu 
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pendant Teiclavage des Juifs tranfportÀ 
en Caldée & dans le refte de TAfie ; K* 
vre reflaurë enfuitc par Efdras dans les 
temps floriffants d'Athènes, &des autres 
Républiques de la Grèce; temps où les 
myftères de Bacchus étaient tle}à infti^ 
tués. . 

Dieu permit donc que Teforit de men* 
longe divulguât les abfùrdites dé la vie 
de Bacchus chez cent nations, avant que 
refprit de vérité fit connaître la vie de 
Moïfe à aucun peuple , excepté aux Juife 
. Le favant Evêque d'Avranche frappé 
de cette étonnante reffemUance , ne ba* 
lança pas à prononcer que Moïfe était 
non-feulement Bacchus > mais le Thaut, 
rOfiris des Egyptiens. Il ajoute même 
( * )> po"** allier les contraires , que Moï* 
le était leur Typhon , c'eft-à-dire ,.qu'H 
était à la fois le bon & le mauvais prin- 
cipe, le protefteur & l'ennemi, le E)ieu 
& le Diable reconnu en Egypte. 

Moïfe, félon ce favant homme, eft le 
même que Zoroaftre. II eft Efculape , Am- 
phion, Apollon', Faunus, Janus, Perfée* 
Romulus , Vertumne , & enfin Adonis & 
Priape. La preuve qu'il étoit Adonis , c'eft 
que Virgile a dit : 

. Eiformofus oves adflumîna pavît Adonis^ 
Et le bel Adonis a gaçdé les moutons. 

Or Moïfe garda les moutons vers TA- 

' (♦) Proportion 4 pag.' 79 5c S7 
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rabîe. La preuve qu*il était Priape eft en- 
core meilleure : c'eÔ que quelquefois on 
reprëfentait Prjape avec un Ane , & que 
les Juifs vpaffèrent pour adorer un Ane. 
Huet * ajoute pour dernière confirmation, 
que la verge de Moife pouvait fort bien 
être comparée au Sceptre de Priape : - 

Sceptrum PrUfo trïhuiturj vîrga Moïfi. 

Voilà ce que Huet appelle fa démonf- 
tration. Elle n'eft pas à la vérité Géo- 
métrique. Il eft à croire qu'il en rougk 
les dernières années de fa-^vie, & qu*il 
fe fouvenait de fa démonftration ^ quand 
il fit fon traité de la faiblefle de Tefprit 
humain, & de l'incertitude de ks coiv- 
naiflances. 

CHAPITRE XXIX. 

DcsMétamorphofis che:^ Us Gncs , recueillies 

par Ovide* 

L'Opinion de la migration &ts âmes 
conduit naturellement aux métamor- 
phofes , comme nous l'avons déjà vu* 
Toute idée qui frappe l'imagination Se 
qui l'amufe , s'étend bientôt par tout le 
monde. Dès que vous m'avez perfuadé 
que mon ame peut entrer dans le corps 
d'un cheval, vous n'aurez pas de peine 
à me faire croire que mon corps peut 

• (*) Huctpag. iio. 
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être changé en cheval auffi. 

Les Mëtamorphofes recueillies par Ovi- 
de , dont nous avons déjà dit un mot , 
ne devaient point du tout étonner un Pi- 
tagoricien , un Brame , un Caldéen , un 
E^ptien. Les dieux s'étaient changés en 
animaux dans l'ancienne • Egypte. Der- 
ceto était devenue poiflbn en Syrie; Se- 
in iramis avait été changée en colombe à 
Babylone. Les Juifs dans des temps très- 
poftérieurs écrivent que ^Nabucodonofof 
fut changé en bœuf , fans comp'ter la 
femme de Loth transformée en ftatue de 
fel. N'eft-ce pas même une métamorphofe 
réelle quoique paflagere , que toutes* les 
apparitions des dieux & des génies fous 
la forme humaine ? 

Un Dieu ne peut guères fe communi- 
quer à nous qu'en fe rnétamorphofant en 
homme. II eft vrai que Jupiter prit la &r 

ire d'un beau cygne pour jouir de Le- 
la. Mais ces cas font rares ; & dans tou- 
tes^lès religions la divinité prend toujours 
la figure humaine quand elle vient don- 
ner des ordres. Il ferait difficile d'enten- 
dre la voix des dieux s'ils fe préfentaient 
à nous en ours ou en crocodiles. 

Enfin les dieux fe métamorphosèrent 
prèfque par-tout ; & dès que nous fumes 
mftruits des fecrets de la magie , nous 
nous métamorphosâmes nous-mêmes. Plu- 
fieurs perfonnes dignes de foi fe changè- 
rent en loups. Le mot de loup-garou at- 
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tefte encore parmi nous cette métamor-^ 
phofe. 

Ce qui aide beaucoup à croire toutes 
ces tranfiuutations & tous les prodiges de 
cette efpèce , c'eft qu'on ne peut prou- 
ver en forme leur impoffibilité. On n'a 
nul argument à pouvoir alléguer à qui- 
conque vous dira , un Dieu vint hier chez 
moi fous la figure d'un beau jeune hom- 
me , & ma fille accouchera dans neuf 
mois d'un bel enfant que le Dieu a dai- 
gné lui faire. Mon frère qui a ofé en dou- 
ter a été changé en loup ; il court &c 
heurle aftuellement dans les bois. Si la 
fille accouche en effet , fi l'homme de- 
venu loup vous affirme qu'il a fubi en 
effet cette métamorphofe , vous ne. pou- 
vez démontrer que la chofe n'eft pas 
vraie. Vous n'auriez d'autre reffource que 
d'afligner devant les Juges le jtune hom- 
me qui a contrefait le Dieu , & fait l'en- 
fant à la Demoifellç , qu'à faire obferver 
l'oncle loup-garou , & à prendre des té- 
moins de ion impofhire ; mais la famille 
ne s'expofera pas à cet examen ; elle vous 
fbutienora avec les prêtres du cjmton que 
vous êtes un prophane & un ignorant; 
ils vous feront voir que puifqu'une che- 
nille efl changée en papillon, un hom- 
me peut tout auffi aifément être changé 
en bête; & fi vous difpute? vous ferez 
déféré à l'inquifition du pays comme un 
impie , qui ne croit ni aux loupSTgaroux ^ 
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ni aux dieiix qui engroflènt le filles, 

CHAPITRE XXX. 

Dt P Idolâtrie. 

A Près avoir lu tout ce qu'on a écrit 
fur ridolatrie , on ne trouve rien cpii 
.en donne une notion précife. Il femble 
que Loke (bit le pretnier qui ait apris 
aux hommes à définir les mots qu'ils pro- 
nonçaient, & à ne point parler au ha- 
zard. Le terme qui répond à Idolâtrie 
ne fe trouve dans aucune langue ancien- 
ne ; c'eft une expreflion des Grecs des 
derniers âges , dont on ne s*était jamais 
fervi avant le fécond fiècle de notre ète. 
Elle lignifie adoration d'images. C'eft un 
terme de reproche , un mot injurieux. 
Jamais aucun peuple n'a pris la qualité 
d^îdolâtre , jamais aucun gouvernement 
n'ordonna qu'on adorât une image com- 
me le Dieu fuprëme de la nature. L^% 
anciens Caldéens , les anciens Arabes 9 
les anciens Perfes n'eurent long-tems ni 
images ni temples. Comment ceux qui 
vénéraient dans le foleil , les aftres & 
le feu 9 les emblèmes de la divinité , peu- 
vent-ils être appelles idolâtres ? Ils révé- 
raient ce qu'ils voyaient. Mais certaine- 
ment révérer le foleil & les aftres , ce 
n'eft pas adorer une figure taillée par un 
ouvrier; c'eft avoir un culte ^ironé^ mais 
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ce n'efi point être idolâtre. 

Je flippofe que les Egyptiens aient ado- 
ré réellement le chien Anubis , & le 
bœuf Apis , qu'ils aient été affez fous 
pour ne les pas regarder comme des ani- 
maux confacrés à la divinité , & comme 
un emblème du bien que leur Isheth , 
l^r Ifis feifait aux hommes, pour croire 
mêaie qu'un rayon célefte animât ce 
bœuf & ce chien confacrés, il eft clair 
que ce n'était pas adorer une ftatue. Une 
béte n'eft pas une idole. 

Il eft indubitable que les hommes euf 
rent des objets de culte avant d'avoir 
des fculpteurs , & il eft clair que ces hom- 
mes fi anciens ne pouvaient point être 
r pelles idolâtres. Il refte donc à favoir 
ceux qui firent enfin placer des ftatues 
dans les temples , & qui firent révérer 
ces ftatues , ie nommèrent adorateurs de 
ftatues , &c leurs peuples adorateurs de 
ftaiues* C'eft afliirément ce au'on ne 
trouve dans aucun monument ae l'anti* 
quitë.^ 

Mais en ne prenant point le titre d'i*^ 
dolâtres , l'étaient-ôljs en effet ? était-il or«» 
dcBvaé de croire que la ftatue de bronze 
qui représentait la figure fantaftique de 
Bel à Babilone était le maître , le Dieu, 
k créateur du mon4e ? la figure de Ju« 
pker était-elle Jupiter même, n'eft-ce pas, 
s'il eft permis de comparer les ufages de 
Aocre faime. jreligion avec les ufages ^« 
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tiques, n'eft-ce pas comme fi on di- 
feit que nous adorons la figure du Père 
éternel avec une barbe longue , la figure 
d'une femme & d'un enfant , la figurç 
d'une colombe ? ce font des ornementi 
emblématiques dans nos temples. Nous 
les adorons fi peu , que quand ces ftàtues 
font de bois on s^en chauffe , dès qu'elles 
pourriffent , on en érige d'autres ; elles font 
de fimples avertiffements qui parlent aux 
yeux .& à l'imagination. Les Turcs & les 
K-éformés croient que les Catholiques font 
idolâtres , mais les Catholiques ne ceflTent 
de protefter contre cette injure. 

Il n'eft pas poflible qu'on adore réel- 
lement une ftatue , ni qu'on croie que 
cette flatue eft le Dieu fuprême. Il n'y 
avait qu'un Jupiter , mais il y avait mille 
de {es flatues. Or ce Jupiter qu'on croyait 
lancer la foudre, était fiipofé habiter les 
nuées, ou le mont Olimpe, ou la planète 
qui porte fon nom. Ses figures ne lan- 
çaient point la foudre , & n'étaient ni dans 
une planète , ni dans les nuées , ni fur le 
mont Olimpe. Toutes les prières étaient 
adreifées aux Dieux immortels , & aiTuré** 
^ment les ftatues n'étaient pas immortelles. 

Des fourbes , il eft vrai , firent croire ^ 
& des fuperftitieux crurent que des fta- 
tues avaient parlé. Combien de fois nos 
peuples grolfiers n'ont-ils pas eu la même 
crédulité ? mais jamais chez aucun peu* 
pie ces abfurdités ne furent la relmboii 

da 
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3fe l'Etat. Quelque vieille imbécille n'aura 
pas diftingwé la ftatue & le Dieu , ce n eft 
pas iine raifon d'aiïirmér que le gouver- 
nement penlàit comme cette vieille. Les 
înagiftrals voulaient qu'on révérât les re-f 

Î)réfentfeitions des dieux adorés , & que 
'imagitiation du peuple fut fixée par ces 
iîgnes vifibles. C'eft précifément ce qu'on 
feit dans la moitié de l'Europe. On a des 
figures qui repréfentent Dieu le père fpus 
la forme d'un vieillard, & on fait bien 
^ue Dieu n'eft pas un vieillard. On a des ' 
images de plufieurs faïnts qu'on vénère, 
& on fait bien que ces faints nei font pas 
Dieu le père. * 

De même, fi ônofe le dii;e, les anciens 
Vit fe méprenaient pas entre les demi-dieux, 
les dieux , & le maître des dieux. Si ces 
anciens étaient idolâtres pour avoir des 
flatues dans leurs temples , la moitié de 
la Chrétienté eft donc idolâtre auffi , & 
fi elle ne Teft pas , les nations antiques ne 
l'étaient pas davantage. 

En ut> mot , il n'y. a pas dans toute 
l'antiquité un feul poëte , un feul philo- 
fophe , un feul homme d'état qui ait dit ^ 

iu'on adorait de la pierre , du marbre , 
u bronze , ou du bois. Les témoignages 
du contraire font innombrables : les nations 
Jdolâtres font donc comme les forciers , 
on en parle, mais il n'y en eut jamais. 
Un commentateur a conclu qu'on ado- 
rait réellement la ftatue de Priape , parce 
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qu'Horace en faifant parler cet épouvan- 
tail , lui fait dire , Tétois autrefois un tronc , 
t ouvrier incertain s^il en ferait un Dieu ou 
un efcabelle , prit le parti £en faire un 
Dieu , &c. Le commentateur cite le pro- 
phète Banic , pour prouver que du temps 
d'Horace on regardait la figure de Priape 
comme une divinité réelle. Il ne voit pas 

Îu'Horace fe moque & du prétendu Dieu 
t de fa fiatue. Il fe peut qu'une de fes 
Servantes en voyant cette énorme figure, 
crut qu'elle avait quelque chofe de divin : 
mais àffurément tous ces Priapes de bois 
dont les jardins étaient remplis pour chaf* 
fer les oifeaux , n'étaient pas regardés*com- 
me les créateurs du monde. 

Il eft dit que Moife , malgré la loi divine 
de ne faire aucune repréfentation d'hom- 
mes ou d'animaux, érigea un ferpent d*ai- 
rain , ce qui était une imitation du ferperit 
d'argent que les prêtres d'Egypte portaient 
^n proceffion ; mais quoique ce ferpent 
fût fait pour guérir les morfures des fer- 
pents véritables , cependant on ne l'ado* 
rait pas. Salomon mit deux chérubins dans 
Je temple ; mais on ne regardait pas ces 
/:hérubins comme des Dieux. Si donc dans 
le temple des juifs & dans les nôtres , on 
a refpefté des ftatues fans être idolâtres , 
jpourquoi tant de reproches aux autres na« 
.tionsr Ou nous devons les abfoudre^ott 
dles doivent nous accufen 
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CHAPITRE XXXI. 
Dts Oracles, 

IL eft évident qu'on ne peut favoîr l'a- 
venir , parce qu'on ne peut lavoir ce 
qui n'eft pas ; mais il eft clair auffi qu'on 
peut conjefturer un événement. 

Vous voyez une armée nombreufe & 
difciplinée conduite par un chef habile , 
s'avancer dans un lieu avantageux , con- 
tre un capitaine imprudent fuivi de peu 
de troupes mal armées , mal poftées , 6c 
dont vous favez que la moitié le trahit ^ 
vous prédifez que ce capitaine fera battu. 

Vous avez remarqué qu'un jeune hom- 
me & une fille s'aiment éperduement ; 
vous les avez obfervez fortant l'un & l'au- 
tre de la maifbn paternelle ; vous annon- 
cez que dans peu cette fille fera enceinte ; 
vous ne vous trompez guères. Toutes les 
prédirions fe réduifent au calcul des pro^ 
habilités. Il n'y a donc point de nation 
chez laquelle on n'ait fait des prédirions 
qui fe font en effet accomplies. La plus 
célèbre , la* plus confirmée eft celle que 
•fit ce traître Flavian Jofeph à Vefpafien 
'& Titus fon fils , vainqueurs des juifs. Il 
voyait Vefpafien & Titus adorés des ar- 
mées Romaines dans l'Orient , & Néron 
détefté de tout l'empire. Il ofe , pour ga- 
gner les bonnes grâces de Vefpafien, lui 
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prédire au nom du Dieu' des juifs (*} 
que lui & fon fils feront empereurs. Ils 
le furent en effet ; mais il efl évident que 
Jofeph ne rifquait rien. Si Vefpafîen fuc- 
. combe un jour en prétendant à l'empire , 
il n'efl pas en état de punir Jofeph ; s'il 
efl empereur , il le récompenfe , & tant 
qu'il ne règne pas il efpère, régner. Vef^ 
pafien fait ^ire à ce Jofeph , que s'il efl 

Îrophête il devoit avoir prédit la prife de- 
otapat qu'il avait en vain défendue con^- 
tre l'armée Romaine. Jofeph répond qu'en 
«flPet il l'avait prédite , ce qui n'était pas 
bien furprenant ; quel commandant, en 
foutenant un fiége dans une petite place 
contre une grande armée, ne prédit pas 
que la place fera pfife ? 

Il n'était pas bien difficile de fenfh" qu'on 
pouvait s'attirer le refpeft & l'argent de 
la multitude en faifant le prophète , & que 
la crédulité du peuple devait être le reve- 
nu de quiconque faurait le tromper. Il y 
jeut par-tout des devins ; mais ce n'était 
pas affez de ne prédire qu'en fon propre 
nom , il fallait parler au nom de la divi- 
nité : & depuis les prophètes de l'E- 
gypte qui s'appellaient les voyants , juf- 
qu'à Ulpius prophète du mignon de l'em- 
perçur Adrien devenu Dieu , il y eut un 
nombre prodigieux de charlatans facrés , 
que firent parler les Dieux pour fe mo*- 

.♦) Jofeph Uv. j, çh. i9. 
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^êr des^ hommes. On fait affez comment 
ils pouvaient réuffir , tantôt par une ré* 
ponfe ambiguë qu'ils expliquaient enfuite 
comme ils voulaient , tantôt en corrom- 
pant des domeftiques , en s'informant d'eux 
îècrettement des aventures des dévots qui 
venaient les confulter. Un idiot était tout 
étonné qu'un fourbe lui dît de la part do^' 
Dieu ce qu'il avait fait de plus caché. 
. Ces prophètes paffaient pour favoir le 
paffé , le préfent & l'avenir ; c'eft l'éloge 
qu'Homèi»e fait de Galchas. Je n'ajouterai 
rien ici à ce que le favant Vandale , & le 
judicieux Foutenelle fon rédafteur , ont 
dit des Oracles. Ils ont dévoilé avec fa- 
gacité des fiècles de fourberie; & le jéfui- 
te Balthus montra bien peu de fens , ou 
beaucoup de malignité , quand il foutint 
contr'eux la vérité des Oracles païens , 
par les principes de la religion Chrétien- 
ne. C'était réellement faire à Dieu une 
injure , de prétendre que ce Dieu de bonté 
& de vérité , eût lâché les diables de Ten- 
fer , pour venir faire fur la terre ce qu'il 
ne fait pas lui-même , pour rendre des 
oracles. 

Ou ces diables difaient vrai , &c en ce 
cas il étoit impoffible de ne les pas croi- 
re ; & Dieu lui-même apuyant toutes lés 
fauiTes religions par des miracles journa- 
liers , jettait lui-même l'univers entre les 
bras de £es ennemis : Ou ils difaient faux ; 
&c en ce cas* Dieu déchaînait les diables 
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|)Our tromper tous les hommes. II n'y a 
peut-être jamais eu d'opinion plus abfurcle. 
^ L'Oracle le plus fameux fut celui de 
Delphe. On choifit d'abord de jeunes filles 
innocentes , comme plus propres que les 
autrçs à être infpirées , c'eft-à-dire , à pro- , 
férer de bonne foi 1^ galimatias que les' 
prêtres leur didaient. La jeune Pythie 
montait fur un trépied pafé dans l'ouver- 
ture d'un trou dont il Portait une exhaki- 
fon prophétique. L'Efprit Divin entrait 
fous la robe de la Pythie par un endroit, 
fort^bî^ain; mais depuis qu'une jolie Py- 
thie ^,t enlevée par un dévot , on prit des 
vieilles pour faire le métier : & je crois 
[ue c'eft la raifon pour laquelle l'oracle 
le Delphe commença à perdre beaucoup 
de fon crédit. 
_ \ Les divinations, les augures , étaient des 
efpèces d'oracks, & font , je crois , d'une 
plus haute antiquité ; car il fallait bien des 
cérémonies , bien du temps pour acha- 
lander un oracle divin qui ne pouvait fe 
paffer de temple & de prêtres ; & rien 
li'était plus aifé que de dire la bonne aven- 
ture dans les carrefours. Cet art fe fub- 
divifa ^ mille façons ; on prédit par le 
vol des oifeaux , par le foye des moutons, 
par les plis formés dans la paume de la 
jnain , par des cercles tracés fur la terre, 
par l'eau, par le feu , par des petit cail- 
loux , par des baguettes , par tout ce qu'on 
imagina^ &L fouvent même jfdx un pur 
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tntouiîafme qui tenait lieu de toutes les 
règles. Mais qui fut celui qui inventa cet 
art ? ce fut le premier fripon qui rencon- 
tra un imbécille. 

La plupart des prédirions étaient com^ 
me celles de Talmanach de Liège. Un 
grand montra^ il y aura des naufrages, Uji 
juge de village mourait-il dans Tannée ? 
c'était, pour ce village le grand dont la 
mort était prédite : une bafaue de pê- 
cheurs était-elle fubmergée ) voilà les 
grands naufrages annoncés. L'auteur de 
Talmanach de Liège eft un forcier , foit 
que ks prédiâions foient accomplies, foit 
Qu'elles ne le foient pas ; car fi quelque 
événement les favorife , ia magie efl dé- 
montré : fi les événements font contrai- 
reS) on applique la prédiftion à toute au- 
tre chofe, & Fallégorie k tire d'affairer 

L'almanach de Liège a dit qu'il vien- 
drait un peuple du Nord qui détruirait 
tout ; ce peuple ne vient point ; mais un 
vent du Nord fait geler quelques vignes , 
ç'eft ce qui a été prédit par Matmieu 
Lansbergje. Quelqu'un ofe-t-^il douter de 
fon favoir ? aum-tôt les colporteurs le 
dénoncent comme ua mauvais .citoyen, 
& les aftrologues le traitent même de pe-» 
lit efprit , & de méchant raifonneur. 
. Les Sunnites Mahométans ont beiauooup 
employé cette méthode dans l'explication 
du Korah de Mahomet. L'étoile Aldeba- 
x:3m avait été en grande, vénération xhe^ 

G4 



t 



151 PHILOSOPHIE 

les Arabes , elle fignifie Toeil du taureau J 
cela voulait dire que^'œil de Mahomet 
ëclaîrerait les Arabes , & que comme un 
taureau il fraperait fes ennemis de fes 
cornes. 

L'arfarç Acacia était en vénération dans 
l'Arabie , on en faifait de grandes haies 
fui préfervaient les moiflbns de l'ardeur 
foleil ; Mahomet eft TAcacia qui doit 
couvrir la terre de fon ombre "ifelutaire. 
Les Turcs fenfés rient de ces bêtifes fub^ 
tiles ; les jeunes femmes n'y penfent pas ; 
les vieilles .dévotes y croyent ; & celui 
qui dirait publiquement à un derviche qu'il 
enfeigne des fottifes , courrait rifque d'être 
empalé. Il y a eu des favants qui ont 
trouvé riAftoire de leur teins dans l'IUia- 
^de.& dans l'OdyATée ; mais ces favants 
nlont pas hit la même fortune que les 
commentateurs de l'Alcoran. 

La plus brillante fonftion des oracles 
fut d'affurer la .viftoire dans la guerre. 
Chaque armée , chaque nation avait (es 
oracles qui lui promettaient des triomphes. 
L'un des deux partis avait reçu- ihfallible- 
ment un oracle véritable. Le vaincu qui 
avait été trompé attribuait fa défaite à 




que toute la terre Veft nourrie d'illufion. 
Il n'y eut prêfque point! de peuple qui ne 
confervât dans fes archives , ou qui n'eift 
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par la tradition orale, quelque prédiôiqn 
qui l'affurait de la conquête du monde ^ 
c'eft-à-dire , des nations voifines : point de 
conquérant qui n'ait été prédit formelle- 
ment, auffi-tôt après fa conquête. Les 
juifs mêmes, qui enfermés dans un coin 
de terre prefque inconnu entre TAnti-li- 
ban , TArabie déferte 6c la pétrée , efpé* 
rèrent comme les autres peuples d'être les 
maîtres de Tunivers , tondes fiir mille 
orafcles que nous expliquons dans un fens 
myftique, & qu'ils entendaient dans le 
fens littéral. . 

CHAP ITRE XXXIL 

Dt$ Sibylles che[ les Grecs ^^ & de leur 
influence fur les autres nations. 

LOrfqué prefque toute la terre étaît 
remplie d'oracles , il y eut de vteilles 
filles qui fans être attachées à aucun tem- 
ple s'avifèrent de prophétifef pour leur 
compte. On les appella Sibylles, 4Bôt grec 
de la dialeâe de Laconie , <iui fignifi^ 
Oïnfeil de Efleu. L'antiquité en cDmpte 
dix principales en divers pays. On fait 
affez lé conte de la bonne femme qui vint 
apporter dans Rome à l'ancien Tarquin, 
4es neuf livres de l'ancienne Sibylle de 
Cumes. Comme Tarquin marchandait 
-trop, la vieille jett^i au feu les fii pre* 
miers Urres^ &; exigea autant df argent dds 
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trois reftants, qu'elle en avait demantîé 
des neuf entiers. Tarquin les paya. Ils fo- 
rent, dit-on, conferves à Rome, jufqu*au 
.temps de Sylla, & furent confumés dans 
un incendie du Capitole* 

Mais comment fe pafler des prophéties 
Ae$ Sibylles ? On envoya trois ienateurs 
à Erytre ville de Grèce* où Ton gardait 
précieufement un millier de mauvais vers 
grecs , qui paffaient pour être de la façon 
de la Sibylle Erytrée. Chacun en voulait 
^voir des copies ; la Sibylle Eritrée avait 
tout prédit. Il en était de {es prophéties 
comme de celles de Noftradamus parmi 
nous. On ne manquait pas à chaque évé- 
nement de forger quelque vers grec qu'on 
attribuait à la Sibylle. 

Aiigufte qui craignait avec raifon qu'on 
ne trouvât dans cette rapfodie quelques 
Irefs qui autôriferaient des confpirations, 
défendit fous peine de mort qu'aucun Ro- 
anain eût chez lui des vers Sibyllins ; dé- 
fenfe digne d'un tyran foupçonneux, qui 
-confervait avec aareffe un pouvoir ufur- 
pé par Je rcr^me. . 

Les vcBS- Sibyllins furent refpeftés p&s 

► que, j^îfiais quand .il fut défendu de les 

lire. Il fallait bien qu'ils continffent Ja vé- 

rite, puifqu'on les cachait aux citoyens;. 

Virgik , dans ion églogue firr la naif' 
fànce de PoUion , ou de Marcellus , ote 
detDmfi^, né manqua pas de citer Fatt* 
tofke de la SîîbyBe db Caâaes^i^ avak 
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prédit nettement que cet enfant qui mou- 
rut bientôt après , ramènerait le fiècle d*or# 
La Sibylle Erytrée avait,, difak-on alors, 
prophétifé airiïi à Cumés. L'enfant nou- 
veau né appart€^nt à Aiigufte , ou à fou 
favori, ne. pouvait manquer d'être prédit 
par la Sibylle. Les prédiftions, d'ailleurs, 
ne font jamais que pour les grands , les 
petits n'en valent pas la peine. 

Ces oracles, des Sibylles étant donc 
toujours en très -grande réputation ^ les 
premiers Cteétierts trop emportés par un 
faux zèle, crurent qu'ils pouvaient fotgei? 
de pareils oracles , pour battre les gentils 
par leurs propres armes. Hermas & Su 
Juftin paflfent pour être les premiers qui 
eurent le malheur ée, . foutenir cette im- 
pofture. 5t Juftin cîtie des oracles de la 
Sibylle deCuines., débités par un Ch^é^ 
tien qui' avait pris te noni d'Iftape^ & pré- 
tendait que fa Sibylle avait vécu du temps 
du déluge. * St. Clément d'Alexandrie , 
dans fes Stromates, aflure que l'Apôtre 
St. Paul.xecommajide.dans^ (es épitres la 
If3urc d^s Siiylksy qui ont manifsficfnent 
jfridit lainaiffance du fils dt Htm, 

Il faut que cette épitre dé St. Paul foit 
perdue ; car on ne trouve ces paroles ^ 
ni rien d'aprochant , dans aucune des épi- 
tres de $4 PaùL II courait dans ce temps- 
là patimtes Chrétiens^ une infinitéde li- 
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vres que nous n'avons plus , comme les; 
prophéties de Jaldabafth , celles de Seth , 
d'Enoch, & de Kam ; la pénitence d'A- 
dam, rhiftoiré de Zacharie père de ^U 
Jean ; l'Evangile des Egyptiens , PEvan- 
gile de St. Pierrey d'Artdfé , de Jacques , 
l'Evangile d'Eve , TApocalypfe d'Adam , 
les lettt-es de Jéfus-Chrift, & cent autres 
écHts, dont il reflie à peine quelques frag- 
ments , énfevelis dans des livres qu'on ne 
lit'guères. / 

L'Eglife Chrétienne était alors partagée 
en Société judaïfante , & fociété' non ju- 
daHante. Ces deux étaient divifées en plu- 
fieurs autres. Quiconque fe Tentait un peu 
de talent, écrivait pour fon parti. Il y 
eut plus de cinquante évangiles }u(qu'au 
concile de Nicée, il ne nous en rené 
aujourd'hui que ceux de la A^ierge , de 
l'enfance & de Nicodème. Ori forgea fur- 
tout des vers attribués aux anciennes 
Sibylles, Tel était le refpeél du peuple 
pour ces oracles SibylliriS , qu'on crut 
avoir befoin de cet -apui étranger pour 
fortifier le Chriftiai^ifme nail&nt. Nonï 
feulement on fit des vers grecs Sibyllins,, 
qui annonçaient JéfiiS'fChrift,rtais on 
les fit en accroftiches, de manière que 
les lettres ài^ ces mots , Jefous Çhreiftor 
îos Soter ^ étaient l'une après l'autre le 
commencement de chaque vcrsr C'eft' 
dans ces poefies qu'on trouve cette pré- 
diction» .; »y:.< ..j ^. « 
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Avec cinq pains & deux "Poiflbns 
Il nourrira cinq mille hommes au défert, 
£c en nimamnc les morceaux qui reileronc , 
Il en remplira douze paniers. 

On ne s*en tînt pas là ; on imagina qu'on 
pouvait détourner en faveur du Chriftia-' 
nifme le fens des vers de la quatrième églo- 
gue de Virgile : ' 

* M 

Ultima Cumai venîtjam carminîs atas : 
Jâm nova 2f'ogenies cœlo demktitur alto, 

Xes temps de la Sibylle enfin font arrivés , 
,Un nouveau rejeccon defcend du haut âcs cieux. 

Cette opinion eut un fi grand cours dans 
les premiers fiècles de TEgliiè , que l'Em- 
pereur Conftantin la foutint hautement.' 
Quand un Empereur parlait , il avait fufe* 
ment raîfon. Virgile pafla long-temps pduir 
un prophète, ^nfin , on était fi perfiiadé' 
des oracles des Sibylles, que nous avons^ 
dans une de nos hymnes , qui n'eft pas 
fort ancienne , ces deux vers remarqua* 
Wcs. 

SoîVft facîum în fieinlîa ' * 

Tejie V avîd cum Sibylîa^ - 

Il mettra l'univers en cendre, » 
Témoin la Sibylle & David. 

r 

' Parmi les prédirions attribuées auxSî- 
byllfis, on feifeit fur-tout valoir ie règite 
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de mille ans , que les Pères de l'Eglife 
adoptèrent jufqu'au teras de Theodofe 
fécond. 

Ce 'règne de Jefus-Chrift pendant mille 
ans fur la terre était fondé a abord fur la 
prophétie de S. JLuc (chap. ii.)j)rophé- 
tie mal entendue , que Jefus-Cnuft vien^ 
drait dans les nuées ^ dans une grande puif^ 
fance & dans une grande majmi gavant que 
la génération préfinte fut pajjee. La généra- 
tion avait pane ; mais S. Paul avait dit auffi 
dans fa première épitre aux Teflaloni- 
ciens , ch. 4. 

» Nous vous déclarons , comme l'ayant 
y> appris du Seigneur , que nous qui vivons , 
» & qui fommes réfervés pouf fon avéne- 
>> ment 5 nous ne préviendrons point ceux: 
>> qui font déjà dans le fommeil. 
. » Car aum-tôt qye le fignal aura été 
» donné par la voix de T Archange , & par 
» le fon de la trompette de Dieu, le Sei- 
^ gneur lui*même defcendra du ciel, & 
>*^ceux qui feront morts en Jefus-Chrift 
>> reffufciteront les premiers. 

» Puis nous autres qui fommes vivants^j 
w & qui ferons demeurés jufqu'alors , nous 
» ferons emportés avec eux dans les nuées 
» pour aller au devant du Seigneur au mi- 
» lieu de Tair ; &: ainfi nous vivrons pour 
» jamais avec le Seigneur. 

il eft bien étrange que Paul dife que c'eft 
le Seigneur Jui-raôme qui lui avait parlé ;* 
far P*uil, loin d'avair été.uïi de$ difcij?!^ 
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3c Chrift 9 avait été long-tems un de les 
^>erfécuteurs. Quoi qu'il en puiflê être > 
rApocalipfe avait dit auffi , chapitre 20 > 
que les juftes régneraient fur ta terra pen-^ 
darit n^ille ans avec Jefus^Chrift. 

On s'attendait donc à tout moment que 
Jefus-Chrift defcendroit du ciel pour éta- 
blir {<m règne , & rebâtir Jérufalem , dans 
laquelle les Chrétiens devaient fe réjouir 
avec les Patriarches. 

Cette nouvelle Jérufalem était annon-- 
cée dans l'Apocalipfe, » Moi Jean , je vis 
n la nouvelle Jérufalem qui defcendait dit 

>> ciel parée comme une époufée Elle 

» avait une grande & haute muraille, dou* 
» ze portes, 8c un ange à chaque porte...*» 
» douze fondements où font les noms de^ 
M apôtres de FAgneau. . , . * . . Celui qiit 
» me parlait avait une toife d'or pour me-»^ 
» furer la ville , les portes & la muraille: 
» La ville eft bâtie en quarré , elle eft de 
v^ douze mille ftades ; fa longueur , fa lar- 

y> geur , & fa hauteur font égales îl 

9> en mefura auflî la muraille qui eft de 
j* cent quarante-quatre coudées;..... cette 
j» muraille était de jafpe , & la ville était 
» d'or, &c. 

On pouvait fe contenter de cette prédîc-i 
tion , mais on voulut encore avoir pour ga- 
rant une Sibylle , à qui l'on fait dire à peu 
pnèsles mêmes chofes. Cette perfuâfioni 
s'imprima fi fortement dans les efp^its» 
que S. Juftin ^ dan$ Çoti dialogue contre Tri* 
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phon , dit qiCil en eft convenu , & qiu Je/us 
doit venir dans cette JérufaUm boire & man^ 
ger avec fis difiiples. 

Saint Irenée fe livra fi plainemerit à cette 
opinion , qu'il attribue à S. J^an TEvangé- 
lifte CCS paroles : » Dans la nouvelle Jéru- 
» falem chaque fep de vigne produira dix 
>> mille branches, & chaque branche dix 
» mille bourgeons , chaque bourgeon^ dix 
» mille grappes , chaque grappe dix mille 
» grains , chaque raifin vingt-cinq ampho- 
» res de vin. Et quand un des faints ven- 
,>^ dangeurs cueillera un raifin , le raifin 
>> voifin lui dira., prends -moi, je fiiis 
» meilleur que lui. * ' 

Ce n'était pas affez que la Sibylle eût 
prédit ces merveilles , on avait été témoin 
de Taccompliffement. On vit, au rapport 
de Tertullien , 1^ Jérufalem noavelle def- 
cendre du ciel pendaœt quarante nuits con- 
fécutives. . 

TertuUien s'exprime ainfi : * Nous con^ 
feffbns que le Royaume nous eft promis pour 
mille ans en terre , xprks îa réfurreSion dans 
la cité de Jtrufalem apportée du, ciel ici^bau 

Ceft ainfi que l'amour du merveilleux 
& l'envie d'entendre & de dire des chofes 
extraordinaires a perverti le fiîns commun 
, dans tous les tems. Ceft ainfi qu'on s'eft 
fervi de la fraude , quand on n'a pas eu k 
force. Lîi religion Chrétiem^efutd'aillcti» 

• ♦ Trcnce, ch. 5'^^ Jîv. 5. 
t Tcrc cDMrcMârw», Kv.|* ... 
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Ibutenue par des raifons fi folides, que tout 
cet amas d'erreurs ne put l'ébranler. On 
dégagea Tor pur de tout cet alliage , & TE- 
glife parvînt par degrés à l'état où nous la 
voyons aujourd'hui. 

C H A PI T R E XXXIII. 

Des Miracles. 

RE venons toujours à la nature de l'hom- 
me ; il n'aime que l'extraordinaire , & 
cela eft fi vrai que fi-tôt que le beau , le Ai- 
blime eft commun, il ne paraît plus ni beau 
ni fiiblime. On veut de l'extraordinaire en 
tout genre ; & on va Jufqu'à l'impoffible.. 
L'hiftoire ancienne refiemble à celle àq ce 
chou plus grand qu'une maifon , & à ce po jf 
plus grand qu'une églife, fait pour cuir^ 
ce chou. / 

Quelle idée avons -nous attachée ^u 
yaot miracle^ qui d'abord fignifiait chôfe 
admirable ? Nous avons dit , c'eft ce 
que la nature .ne peift opérer, c'eft ce qui 
eft contraire à toutes (ps loix. Ainfi l'An^ 
glais qui promit au peuple de Londres 
de fe mettre tout entier dans une bou- 
teille de deux pintes , annonçait un mira* 
cle. Et autrefois on n'aurait pas manqué 
de légendaires qui auraient affirmé l'ac- 
complifîement de ce prodige , s'il en était 
revenu quelque chofe au couvent. 

Nous croyons fans difficulté aux vrais 
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miracles , opérés dans notre fainte Relî* 
gion 9 & chez les juifs dont la religion pré- 
para }a nôtre. Nous ne parlons ici que des 
autres nations , & nous ne raifonnons que 
fuivant les règles du bon fens , toujoiu^ 
foumifes à la révélation. 

Quiconque n'eft pas illuminé par la foî, 
ne peut regarder un miracle .que comme 
une contravention aux Loix éternelles de 
la nature. Il ne lui paraît pas poffible que 
Dieu dérange fon propre ouvrage ; il fait 
que tout eft lié dans Tunivers par des chaî* 
lies, que rien ne peut rompre. Il fait que 
Dieu étant immuable, ks loix le font aufli, 
& qu'une roue de la grande machine ne 
peut s'arrêter, fans que la nature entière 
foit dérangée. 

Si Jupiter en couchant avec Aie mène 
fait une nuit de vingt-quatre heures lorf* 
qu'elle devait être de douze , il eft nécef- 
Élire que la terre s'arrête dans fon cours , 
& refte immobile douze heures entières. 
Mais comme les mêmes phénomènes du 
ciel reparaiffent la nuit fui vante, il eft né- 
ceffaire aufli que là Lune & toutes les pla- 
nètes fe foient arrêtées. Voilà une grande 
révolution dans tous les orbes céleftes , en 
faveur d'une femme de Thébes en Béotie. 

Un mort reffufcite au bout de quelques 
jours : il faut que toutes les parties imper«» 
ceptibles de fon corps qui s étaient exha« 
lées dans l'air , & que les vents avaient 
emportées au loin > reviennent fe remettre 



DE UHISTOIRÊ. î6^ 

chacune à leur place , que les vers & les 
oifeaux , ou les autres animaux nourris de 
la fubftance de ce cadavre , rendent cha- 
cun ce qu'ils lui ont pris. Les vers ^ngraifc 
fés des entrailles de cet homme auront été 
mangés par des hirondelles , ces hirondel- 
les par des pigriéches , ces pigriéches par 
des faucons , ces faucons par des vautours. 
Il faut que chacun reftitue précifément ce 
qui appartenait au mort : fans quoi ce ne 
ferait plus la même perfonne. Tout cela 
n'eft rien encore , fi Tame ne revient dans 
ion hôtellerie. 

Si TEtre étemel qui a tout prévu , tout 
arrangé , qui gouverne tout par des loix 
immuables, devient contraire à lui-même 
en renverfant toutes fes loix, ce ne peut 
être que pour l'avantage de la nature en- 
tière. Mais il paraît contradiôoire de fu- 
pofer un cas où le Créateur & le Maître 
de tout , puifle changer Tordre du monde 
pour le bien du monde. Car ou il a prévu 
le prétendu befoin qu'il en aurait , ou • il 
ne Fa pas prévu. S'il l'a prévu, il y a mis 
ordre dès le commencement ; s'il ne l'a 
pas prévu , il n'eft plus Dieu. "^ 

On dit que c'eft pour faire plaifir à une 
nation , à une ville , à une ramille , que 
l'Etre éternel refliifcite Pélops, Hippolite, 
* Hères , & quelques autres fameux perfon- 
nages; mais il ne paraît pas vraifemblable 
que le Maître commun de l'univers oublie 
le foin de cet univers en faveur de cet Hip- 
polite & de ce Pélops» 
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Plus les -miracles font incroyables ( felotl 
les faibles lumières de notre efprit ) , plus 
ils ont été crus. Chaque peuple eut tant 
de' prodiges , qu'ils deyiarent des chofes 
très-ordinaires. Auffi ne s'avifait-ori pas 
de nier ceux de (es voifins. Les Grecs di- 
raient aux Egyptiens , aux nations Aiîati- 
gues , les Dieux vous ont parlé quelque- 
rois 9 ils nous parlent tous les jours ; s'ils 
ont combattu vingt fois pour vous , ils fe 
font mis quarante fois à la tête de 'nos 
armées. Si vous avez dès métamorphofes , 
nous en avons cent fois plus q\ie vous. Si 
vos animaux parlent , les nôtres ont fait 
de très-beaux difcours. Il n'y a pas même 
jufqu'aux Romains chez qui les bêtes 
n'aient pris la parole pour prédire l'ave- 
nir. Tite-Live j-aporte qu'un bœuf s'écria 
en plein marché , Rome, prends garde à 
toi. Pline dans fon livre 8 , dit qu'un chien 
parla lorfque Tarquin fut chaflé du trône. 
Une corneille , fi l'on en croit .Suétone , 
s'écrit dans le Capitole , lorfqu'on allait 
afTailiner Domitien ; eflai panta Kalos^ 
c'eft fort bien fait , tout eji bien. C'efl ainfi 
qtî'un des chevaux d'Achille nommé Xan« 
te prédit à fon maître , qu'il mourra de- 
vant Troyes. Avant le cheval d'Achille , 
le bélier de Phrixus avait parlé , aufli-bien 
que les vaches du mont Olimpe. Ainfi 
au lieu de réfiiter les fables , on enché- 
riffait fur elles. On faifait comme ce pra-» 
ticien à qui on prpduifait une faufTe obli« 
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gation ; il ne s'anlufa point à plaider , il 
produisit fur le champ une fauffe quittance. 

Il eft vrai que nous ne voyx>ûs guères 
de morts reffuîcités chez les Romains , ils 
s'^en tenaient à des guérifons miraculeufes. 
Les Grecs plus attachés à la métémpfico* 
fe , eurent beaucoup de réfurreftions. Ils 
tenaient ce fecret des Orientaux , de qui 
toutes les fciences & les fuperftitions 
étaient venins. • 

De toutesles guérifons mîraculeufes les 
plus atteftées , les plus authentiques , font 
celles de cet aveugle à qui l'empereur 
Vefpafien rendit la vue , & de ce parali- 
tique auquel il rendit Fufage de (es mem- 
bres. C'eft dans Alexandrie que ce dou- 
ble miracle s'opère ; c'eft devant un peu- 
ple innombrable , devant des Romains , 
des Grecs , des Egyptiens. C'eft fur fon 
tribunal que Vefpafien opère ces prodiges. 
C^ n'eft pas lui qui cherche à fe faire va- 
loir par des preftiges , dont un monarque 
affermi n'a pas befoin. Ce font ces deux 
malades , eux-mêmes , qui profternés à fes 
pieds le conjurent de les guérir : il rougit 
de leurs prières , il s'en moque , il dit 

3u'«ne telle guérifon n'eft -pas au pouvoir 
'un mortel. Les deux infortunés infiftent : 
Sérapis leur eft apparu ; Sérapis leur a dit 
qu'ils feraient guéris par Vefpafien. En- 
fin il fe laifle fléchir , il les touche fans fe 
flatter du fuccès. La divinité favorable à 
fa modeftie &c à fa vertu ^ lui communique 
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CHAPITRE XXXIV. 
Des TempUs, 

ON n'eut pas un temple fi-tôt qu'on 
reconnut un Dieu , les Arabes , les 
Caldéens , les Perfans qui révéraient les 
aftres ûe pouvaient guères avoir d'abord 
des édifices confacrés ; ils n'avaient qu'à 
regarder le ciel : c'était là leur temple. 
Celui de Bel à Babilone pafTe pour le plus 
.ancien de tous; mais ceux de. Brama dans 
rinde, doivent être d'une antiquité plus 
reculée ; au moins les Brames le préten- 
dent^ 
Il eft dit dans les annales de la Chine ^ 

aue les premiers Empereurs facrifiaient 
ans un temple. Celui d'Hercule à Tyr 
ne paraît pas être des plus anciens. Her- 
cule ne fut jamais chez aucun peuple ^ 
qu'une divinité fécondaire ; cependant le 
.temple de Tyr eft très-antérieur à celui 
.de Judée. Hiram en avait un magnifiqujT 
lorfque Salomon aidé par Hiram bâtit a 
.fien. Hérodote qui voyagea chez les Ty- 
riens dit que de fon temps les archives de 
Tyr ne donnaient à ce temple que deux 
mille trois cens ans d'antiquité. L'Egypte 
était remplie de temples depuis long-tems. 
Hérodote dit encore qu'il apprit que le 
Temple de Vulcain à Memphis avait été 
bâti par Mènes vers le temps qui répond 

à 
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i trois mille ans avant notre ère ; & il 
n'eft pas à croire que les Egyptiens euffent 
élevé un temple à Vulcain , avant d'en 
avoir donné un à Ifis leur pricipale divi« 
nité. 

Je ne puis concilier avec les mœurs or- 
dinaires de tous les hommes , ce que dit 
Hérodote au livre fécond ; il prétend qu'ex- 
cepté les Egyptiens & les Grecs tous les 
autres peuples avaient coutume de cou- 
cher avec les femmes au milieu de leurs 
temples. Je foupçonne le texte grec d'a- 
voir été corrompu ; les hommes les plus 
fauvages s'abftiennent de cette aftion de- 
vant des témoins. On ne s'eft jamais avi- 
fé de careffer fa femme ou fa maîtrefle en 
préfence de gens pour qui on a les moin- 
dres égards. 

Il n'eft guères poffibles que chez tant 
de nations qui étaient religieufes jusqu'au 
plus grand fcmpule , tous les temples euf- 
fent été des lieux de proftitution. Je croîs 
qu'Hérodote a voulu dire que les prêtres 
qui habitaient dans l'enceinte qui entourait 
le temple , pouvaient coucher avec leurs 
femmes dans cette enceinte qui avoit le 
nom de temple , comme en ufaient les prê- 
tres Juifs. &J'autres : mais que les prêtres 
Egyptiens n'habitant point dans l'encein- 
te , s'abftenaient de toucher à leurs fem- 
mes quand ils étoient de garde dans les 
porches dont le temple était entouré. 

Les petits peuples dirent très-long-tem& 

II 
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tâxvs avoir de temples. Ils portaient leurs 
dieux dans des coffres , dans des taberna-- 
cles.^ Nous avons déjà vu que quand \^s 
Juifs, habitèrent les déferts à l'Orient du 
lac Afphaltide , ils portaient le taberna- 
cle du jOieuRempham , du Dieu Moloc, 
du Dieu Kium ^ comme le difent Jéré- 
mie , Amos & S. Etienne. . 

C'eft ainfi qu'en ufaient toutes les au- 
tres petites nations du défert. Cet ufage 
doit être le plus ancien de tous, par larai- 
fon qu'il efl bien plus aifé d'avoir un cof- 
fre que de bâtir un grand édifice. 

- C'efl probablement de ces Dieux por- 
tfltife que vint la coutume des proceffions 

Si fe firent chez tous les peuples. Car il 
nble qu'on ne fe ferait pas avjfé d'ô- 
ter un Dieu de| fa place dans fon temple 
pout le promener dans la ville ;: & cet- 
te violence eût pu paraître uh facrilège , 
fi l'ancien ufage de porter fon Dieu fur 
un chariot , ou fur un brancard , n'avait 
pas été dès long-tems établi. 

La plupart des temples furent d'abord des 
cntadelles , dans lefquelles on mettait en 
fûteté les chofes facrées. Ainfi le Palladium 
était dans la fortereffe de Troy es , les bou- 
cliers defcendus du ciel fe gardaient dans 
le Capitole. 

- Nous voyons que le temple des Juifs 
était une maifon forte , capable de foute- 
nir un aflTaut. Ilefl dit au troifîeme livre 
drs Rois 9 que l'édifice avait (bixante cou* 
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liées de long , & vingt de larçe ; c'eft en-* 
viron qôatre-vingt-dix pieds de long ,! fut 
trente de fece. Il nV a guères de plus pe- 
tit édifice public. M^s cette maifon étant 
de pierre oc bâtie fur ime montagne , pou-* 
vait au moins fe défendre d'une furprife i 
les fenêtres qui étaieat beaucoup plus étroi- 
tes au dehors qu'en dedans refTemblaient 
a des menrttiéres. 

Il eft dit que les prêtres logeaient dans 
des appentis de bois adoiTés à la muraille; 

U eft difficile de compfendre les dimen* 
fions de cette architefture. Le même li* 
vre des Rois nous apprend. que fur le$ 
murailles de ce* temple il y avait trois 
étages de 'bois : que le premier avait cincf 
coudées de large, le fécond fix, & le 
troifieme fept. Ces proportions ne font 
pas les nôtres; ces étages de boisauraient 
îurpris Michel Ange & Bradamante. Quoi 
qu'il en fort , il faut confidérer que ce 
temple était bâti fur le penchant de la 
montagne Moria , & que par conféquent 
il ne pouvait avoir une grande profon- 
deur. Il fallait monter plufieurs degrés 
pour arriver à la petite efplanade où fut 
bâti le Sanctuaire long de vingt coudées; 
Or un temple dans lequel il faut montet 
& defcendre eft un édifice barbare. Il 
était recommandable par fa faintêté , mais 
non pas par fon architefture. Il n'était 
pas néceiiaire pour tes defleins de Dieu 
que la ville de Jérufalem fût la plus ma« 

H 2 
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gnifique des villes , &c Ton peuple le plus 
puiiTant des peuples ; il n'était pas nécef- 
taire non plus que Ton temple {urpsSSit 
celui des autres nations ; le plus beau 
des temples eft celui où les hommages 
les plus purs lui font offerts* 
. La plupart des coçimentateurs fe font 
donné la peiné de deffiner cet édifice 
chacun à fa manière. Il eft à croire qu^au^r 
cun de ces deffinateurs n'a jamais bâti de 
maifon. On conçoit pourtant que les mu- 
railles qui portaient ces trois étages étant 
de pierre , on pouvait fe défendre un 
jour ou deux dans cette petite retraite. 

Cette efpèce de forterefle d'un peuple 
privé des arts, ne tint pas contre Na-» 
Duzardam Tun des capitaines du Roi de 
Baby lone > que nous nommons Nabucho-* 
donofor. 

. Le fécond temple bâti par Néhémie fut 
moins grand & moins fomptueux. Le li* 
vre d'Efdras nous apprend que les murs 
de ce nouveau temple n'avaient que trois 
rangs de pierre brute , & que le refte 
était de fimple bois. C'était bien plutôt 
une grange qu'un temple. Mais celui 

Î[u'Hérode fit bâtir depuis, fut une vraie 
ortereffe. Il fut obligé , comme nous Ta- 
prend Jofeph , de démolir le temple de 
Néhémie, qu'il appelle le temple d'Ag- 
gée. Hérode combla une partie du pr^ 
cipice au bas de la montagne Moria pour 
faire une plate-forme appuyée d'un très- 
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gros mur , iur leguel le temple fut élevé. 
Près de cet édince ëtait la tour Antonia 
qu'il fortifia encore , de forte que ce tem* 
pie ëtait une vraie citadelle. 

En effet , les Juifs ofèrent s*y défen- 
dre contre Tarrnée de Titus , jufqu'à ce 
quun foldat Romain ayant jette une fo- 
live enflammée dans Tinterieur de ce 
fort, tout prit feu à Tinflant, ce <iui prou- 
ve que les bâtiments dans l'enceinte du 
temple n'étaient que de bois du temps 
d^lérodej ainfi que fous Néhémie & fous 
Salomon. 

Ces bâtimens de fapin contredifent un 
peu cette grande magnificence dont parle 
l'exagérateur Jofeph. Il dit queTite étant 
entré dans le Sanftuaire l'admira , & avoua 
que fa richeflTe paflait fa renommée. Il 
n'y a guères d'apparence qu'un Empe- 
reur Romain au milieu du carnage, mar-» 
chant fur des monceaux de morts , s*a- 
mufât à confidérer avec admiration ui> 
^fice de vingt coudées de long tel qii'é- 
tait fe Sanftuaîre, & qu'un homme qui 
avait vu' le Capitole fût furpris de la beau* 
té d'un temple Juif. Ce temple était très- 
faint, fans doute; mais un Sanftuaire de 
vingt coudées de long n'avait pas été bâti 
par un Vitruve. Les beaux tjsmples étaient 
ceux d'Èphèfe , d'Alexandrie , d'Athènes , 
d'OHmpie, de Rome. 

Jofeph, dans fa déclamation contre Ap- 
. ion « djt qu'il ne fallait qt^un tempU aux 
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Juifs , parci qu'il riy a qu'un J?iê§i. Ct 
railonnemenc ne parait j>^ concluant ; 
car (î les Jmis avatent eu iept ou huk cen^ 
milles de pays , comine tant d'autres peu- 
ples, il aurait fallu qu'ils paiTi^iefit leur 
vie à voyager pour aller faeriôer dans ce 
temple chaque année. De ce qu'il n'y a 
u'un Dieu , il fuit que tous ies temples 
u monde ne doivent être ^evés qu'à 
lui; mais il ne fuit pas que la terre ne 
doive avoir qu'un temple. La fuperftition 
g toujours une mauvaife logique. 

D'ailleurs , comment Jofeph peut-il dire 
qu'il ne fallait qu'un temple aux Juife ^ 
K)rfqu'ils avaient depuis le irèfoe de Pto 
inol^e Philon^tor , le temple afiez conflit 
de rOnion à Bubafte en Egypte. 
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CHAPITRE ,XXXV. 

De la Magie. 
ITeft-ce que la magie ? Le fecret de 



faire ce que ne peut faire la nature; 
c'eît la chofe tmpoffible ; auffi a-t-on cm 
k la magie dans tous les temps. Le mot 
eft venu des Mag , Magdim^ ou mages 
de Caldée. Ik en lavaient plus que les au- 
tres ; ils recherchaient la caufe tle la pkiie 
& d^ beau temps ; & bientôt ils paflè* 
rent pour faire le beau temps & la pluie. 
Ils étaient aftronomes ; les plus ignorants 
& les plus hardis forent aftrologues. Un 
événement arcivak ibus la çonjoQâîon 
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ûe deux plcUiètes , donc c^ deux planè- 
tes avaient caufé cet événement ; & le« 
Aftrolo^ïes étaient les maîtres des pUnè* 
.tes. Des imaginations ô-apf^s avaient va 
jen Cong^ huïs amis mourants ou morts ç 
les magiciens faifaient apparaître les morts* 

Ayant connu le cours de ia lune , il étok 
^out fimple qu'ils, fiflient dcfcendre la lune 
fur la terre. Ils dîfpofaient même de la vie 
^es botfimes , foit •en Êdiant des figures 
ide cke 9 (ok en proofonçarst le nom de 
Dieu, ou celui du diable. Clément d' A* 
J^andrie , ààm &s fbomates , livre ^ ^ 
cRt que &ivant un ancien auteur, Mo'ife 
prononça le nom de Ihaho, ou Jehovak 
d'une manière fi efficace à Toreille du 
Roi d'Egypte Phara Nekefr , que ce Roi 
en mourut fiir le champ. 

Enfin, depuis Jannès & Membres, qui 
étaient les forciers à brevet de Pharaon, 
jufqu'à la Maréchale d'Ancre qui fut brû- 
lée à Paris , pour avoir tué un coq blanc 
dans la pleine lune , il n'y a pas eu un 
feul tems fans fortilège. 

La Pythoniflfe d'Endor qm évoqua l'oin- 
bte de Samuel eft afifez connue ; il eft vra£ 
iju'il eft fort étrange que ce mot de Pyr 
thon qui eft Grec , fut connu des Juifs da 
tems dé SaiU. Plufieurs (à^ans en ont con- 
clu qwe cette hiftoire ne fut icrite que 
quand les }w£s furent eh commerce avec 
ks Grecs après Alexandre; mais ce n'eft 
pas ce dont il s'agit icju 
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Revenons à la magie. Les Juifs en firent 
Je métier dès qu'ils furent répandus d^ns 
Je monde. Le fabbath des forciers en eft 
une preuve parlante ; & le bouc avec le- 
quel les forciéres étaient fuppofées s'ac- 
icoupler, vient de cet ancien commerce 
que les Juifs eurent avec les boucs dan$ 
le défert, ce qui leur eft reproché dans 
le Lévitique f chap. 17. ) 

Il n*y a gueres eu parmi nous de pro- 
cès criminels de forciers, fans qu'on y ait 
impliqué quelque Juif. 
, Les Romains, tout éclairés qu'ils étaioit 
du tems d'Augufte , s'infatuaient encOTe 
des fortilèges tout comme nous. Voyez- 
l'églogue de Virgiie intitulée Pharmacen- 
tria. 

> 

Carmîna vel cctlo fojfunt aeducere lunam, 
. La voix de rcnchanceur fait defcendre la lunct 

His ego fa^t lupum fieri ûr fe couder e Jihîs, 
Mœrim Jape animas imis exire fepulcris, 

Moeris devenu loup fe cachait dans ïet boii. 

Du creux de leur tombeau j*ai vu foriîr les âmes. 

On s'étonne que Virgile paffe aujoui^ 
d'hui à NapJes pour un forcier. 11 n'en faut 
pas chercher la raifon ailleurs que dans 
cette églogue. 

Horace reproche à Sagana & à Cani- 
dia leurs horribles fortilèges. Les premiè- 
res têtes de la République furent infeâées 
de ces. imaginations funeftes. Sextus , le 
Ah du grand Pompée y immola un enfisuit 
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^dans un de ces enchantemens. 

Les philtres pour fe faire aimer étaient 
une magie plus douce ; les Juifs étaient 
en poffeffion de les vendre aux dames 
Romaines. Ceux de cette nation qui nt 
pouvaient devenir de riches courtiers , fai- 
saient des prophéties ou des philtres. 

Toutes ces extravagances, ou ridicules, 
ou aflPreufes , fe perpétuèrent chez nous ; 
& il n*y a pas im fiècle qu'elles font dé- 
créditées. Des miifionnaires ont été tout 
étonnés de trouver ces extravagances au 
rbout du monde , ils ont plaint les peuples 
à qui le démon le^ infpirait. Eh mes amis ! 
que ne refliez-vous dans votre patrie ? 
vous n'y auriez pas trouvé plus de diar 
blés , mais vous y auriez trouvé tout au- 
tant de fottifes. 

Vous auriez vu des milliers de miféra- 
bles affez infenfés pour fe croire forciers, 
& des juges affez imbécilles & affez bar- 
bares pour les condamner aux flammes ; 
•vous auriez vu une jurifprudence établie 
-en Europe fur la magie , comme oh a 
des loix fur le larcin & /ur le meurtre ; 
jurifprudence fondée fur les déc;^fions des 
conciles. Ce qu'il y avait de pis , c'eft 
oue les peuples voyant que la magiflrature 
oc Féglife croyaient à la magie , n'en étaient 
que plus invinciblement perfuadés de fon 
exiflence , par conféquent , plus on pour- 
fuivait les forciers , plus il s'en formait. 
D'où venait une erreur fî funefle 6c fi 
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gënërale ? de Tignorance ; & cela proove 
que ceux qui détrompent les hommes font 
leurs véritables bieiièiiteurs. 

On a dit que le confentement de toi» 
les hommes était une preuve de la vérité. 
•Quelle preuve ! tous les peuples ont cru 
â la magie, à Paftrologie, aux oracles^ 
«aux influences de la lune. Il eût fallu dire 
au moins que le confentement de totis 
•les fages était, non pas une preuve, maïs 
«ne efpèce de probabilité. Et quelle pro- 
babilité encore ! tous les fages ne croyaient- 
ils pas avant' Copernic que la terre étah 
immobile au centre du monde? 

Aucun peuple n'eft en droit de fe mo^ 
-quer d'un autre ; fi Rabelais appelle picu^ 
trix ^ mon révérend pire en diable^ parce 
qu'on enfeignait la magie à Tolède, à 
Saiamanque & à Se ville, les Efp^nols 
peuvent reprocher aux Français le nonb- 
-bre prodigieux de leurs forciers. 

La France eft peut-être de tous les pay3 
celui qui aie plus uni la cruauté & le ri- 
dicule. Il n'y a point de tribunal en Fran- 
fce qui n'ait fait brûler beaucoup de œa^* 
^ciens. U y avait dans l'ancienne Rome 
des fous qui penfaient être forciers ; mais 
on ne trouva point de barbares qui les 
brûlaffent. 
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Des Viclimts Hi^cdnes, 

LEs hommes auraieat été irop heureux 
s'ils n'avaient été que trompes ; mais 
le temps qui tantôt eorrompt les uiages ^ 
.& tantôt les reftifie , ayant fait couler le 
•fang des animaux fur les autels , des prê- 
tres bouchers accoutumés au fang^ pafs^ 
•rent des animaux aux hommes ; & la fii* 
perdition fille dénaturée de la religion s'é^ 
carta de la pureté de fa mère , au point 
♦de forcer les hommes à immoler leurs 
-propres ^nfans , fous prétexte qu'il fallait 
-donner à Dieu ce qu'on avait de plus 
cher. 

Le premier facrifice de cette nature ^ 
fi l'on en croit les fra^ents de Sanchonia- 
ton , fut celui de Jéhud chez les Phéni- 
ciens , qui fut immolé par fon père Hil- 
lu environ 2000. ans avant nôtre ière. 
C'était un temps où les grands états étaient 
fdéjà établis, où la Sirie, la Caldée^ l'E- 
^pte étaient très - floriffantes , 6c déjà 1, 
dit I^rodote , on noyait une fille dans le 
Nil 9 pour obtenir de ce fleuve un plein 
débordement , qui ne fât ni trop fort , ni 
trop faible, 

^Ces abominables holocaufles s'établi- 
rent dans prefque toute la terre. Paufanias 
prétend quelicacm îmmoia.le premier des 
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viftimes humaines en Grèce. II fallait bien 
que cet ufage fût reçu du temps de la 
guerre de Troye , puirqu'Homère fait 
immoler, par Achille douze Troyens à 
Fombre de Patrocle. Homère eût-il ofé 
dire une chofe fi horrible ? n*aurait-il pas 
craint de révolter tous fes leâeurs , fi de 
tels holocaufles n'avaient pas été en iiikge? 
Je ne parle pas du facrifice d'Iphigénie 
& de celui d'Idamante fils d'Idomenée r 
vrais ou faux ils prouvent Topinion régnant 
te. On ne peut guères révoquer en doute 

3ue les Scithes de la Tauride immolafTent 
es étrangers. 

Si" nous defcendons à àes temps plut 
modernes, les Tiriens & les Carthagi- 
nois, dans les grands dangers, facrifiaient 
un homme à Saturne. On en fit autant 
en Itahe ; & les Romains eux-mêmes qui 
condamnèrent ces horreurs , immolèrent 
deux Gaulois & deux Grecs pour expier 
le crime d'une Veftale. C'eft Plutarque 
qui nous Tapprend dans (ts queilions fur 
les Romains. 

Les Gaulois, les Germains eurent cette 
Jiorrible coutume. Les Druides brûlaient 
des viéïimes humaines dans de grandes 
figures d'ofier : des forciéres chez les Ger- 
mains égorgeaient les hommes dévoués k 
la mort, & jugeaient de Tavenir par te 
plus on le moins de rapidité du fang qui 
coulait de la bleflure. 
Je crois bien que ces iàcrifices étaient 
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fâres : s'ils avaient été fréquents , fi on en 
avait fait des fêtes annuelles, fi chaque 
famille avait eu continuellement à crain* 
•dre que les prêtres vinffent choifir la plus 
belle fille , ou le fils aîné de la maifon 
pour lui arracher le cœur faintement fur -' 
une pierre confacréé, on aurait bientôt 
fini par immoler les prêtres eux-mêmes. Il 
^ft très-probable que ces faints parricides 
ne fe commettaient que dans une nécet 
fité preiTante , dans les grands dangers où 
les hommes font fubjugués par la crainte, 
& où la fauflfe idée de l'intérêt public 
forçait l'intérêt particulier à fe taire. 

Chez les Brames , toutes les veuves ne 
fe brûlaient pas toujours fur les corps de 
leurs maris. Les plus dévotes & les plus 
folles firent de tems immémorial, & font 
encore cet étonnant facrifice. Les Scy- 
thes immolèrent quelquefois aux mânes • 
de leurs Kans les oflficiers les plus chéris 
de ces princes. Hérodote dit qu'on les 
empalait autour du cadavre royal , mais • 
il ne parait point ^ar Thiftoire que cet 
ufage ait duré long-temps. ^ 

. Si nous lifions l'hiftoire des Juifs, écrite 
par un auteur d'une autre nation, nous 
aurions peine à croire qu^il y ait eu en 
effet un peuple fugitif d'Egrpte, qui foit 
venu par ordre exprès de Dieu immoler 
feçt ou huit petites nations. qu'il ne con- 
naiffait pas, égorger fans miféricorde tou- . 
^s les fismmes^ les vieillards 6c les et^ 



f3Ln$ à la mammelle , & ne réferver tpte 
les petites GÛts ; qiae ce peuple faiitt ak 
été puni de Ton I^ieu quand il avait cté 
affez criminel pour ép^gnernn feul hona^ 
nie dévoue à Tanatjiême. Nous ne croi- 
rions pas qu'un peuple ii abominable eût 
pu exifter fur la terre. Mais ccwnme cette 
nation elle-même nous raportc tous ces 
faits dans (es livres iaints^^ il faut la 
croire. 

Je ne traite point ici la quefbion fi ceB 
livres ont été infpirés. Nôtre faintc EgHfe 
qui a, les Juifs en horreur , nous apprend 

Îue les livres juifs ont été diôés par le 
)ieu créateur & père de tous les hom- 
mes ; je ne puis en former aucun don- 
te , ni me permettre même le moindre 
taifonnement, - 

Il eft vrai que nôtre faible entendement 
ne peut concevoir dans Dieu nne autre 
fageffe , une autre jrftice, une autre honf 
té j que celle dont nous avons l'idée ; 
mais enfin , il a fait ce çiu'il a voulu ; 
xre n'eft pas à nous de le juger ; je m'en 
tiens toujours au fîmple hiftorique. 

Les Juife ont une loi , par laquelle U 
leur eft expreffément ordonné de n'épar- 
^er aucune chofe, aucun homme dë^ 
voué au Seigneur. On ne pourra k n»- 
xhtttr y il faut qt^ il meure ^ ait la loi dn 
-Lévitque au cluip. 27. C'en en vertu de 
•cette ioi qu'on voit Jephté immoler £i 
^^pi:e lâUe.^ ie ^nrétre Samuel couper ea 
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morceaux le Roi A gag. Le Pentateuque 
nous dit que dans le petk pays de Ma- 
riian , qui eft environ oe neuf lieues quai^- 
rées, les Ifraëlites ayant trouvé ûx cens 
Soixante & quinze mHIe Iw^bis, ibixante 
& douze mille bœilfs , foixante & un 
mille ânes , & trente-deux mille filles 
pucelles , Moïfe commanda qu'on maffa- 
crât tous les hommes , toutes les fem- 
mes , & tous les enfans , mais qu'on gar- 
dât les filles , dont trente-deux feulement fu- 
rent immolées. Ce qu'il y a de remar** 
quable dansée dévouement, c'eftqûece 
même Moïfè était gendre du grand prê*- 
tre des Madianites Jéthro , qui lui avait 
rendu les plus fîgnalés fervices , & qui 
Favait comblé de bienfaits. - 

Le même Kvre nous dit que Xo&é , fils 
de Nun, ayant paflé avec ia horde la 
rivière du Jourdain à pied fec • ayant fait 
tomber au ùm des troh7|>ett^ les mur« 
de Jéricho dévoué à Fanathème, il fk 
périr tous les habitans dans les âammes; 
qu'il conferva feulement Rahab la paii- 
lardt '& fa famille , qui avait cache les 
efpions du faint peuple : que le même 
jofùé dévoua à la mort douze mille ha- 
bitans de la ville de Haï , qu'il immola 
«u Seigneur trente-un rois du pays , tous 
fournis à l'anathème , & qui furcrtt pen- , 
dûs. Nous n'avons rien de comparable & 
•ces aflaifinats religieux dans nos derniers 
temps 9 (\ œ li'efi peut^]% U St ^Bartl^h 
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lemi & les maffacres d'Irlande. 

( Ce qu'il y a de trifte , c'eft que plu- 
fieurs perfonnes doutent que les Juifs aient 
trouvé fîx cent foixante & quinze mille 
brebis, & trente-deux mille filles pucel- 
les dans le village d'un défert au milieu 
des rochers ^ & que perfonne ne doute 
de la St Barthelemi. Mais ne ceflbns de 
répéter combien les lumières de notre 
raifon font impuiffantes pour nous éclai** 
jcev fur les étranges événemens de l'anti- 
quité , & fur les raifons que Dieu , maîf 
tfe de la vie & de la mort , pouvait avoir 
de choifir le peuple juif pour exterminer 
le peuple Cananéen. 
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CHAPITRE XXXVII. 
lytss myjlères de Ccrh EUuJînc. 
Ans le cahos des fuperftitions po- 
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pulaires qui auraient fait de prefque 
itout le globe un vafte repaire de bêtes 
féroces , il y eut une institution falutaire 
ui empêcha une partie du genrjp humain 
e tomber dans un entier abrutiffement ; 
ce fut celui des irjyftères & des expia* 
•tions. Il était impofîible qu'il ne fe trou- 
vât des efprits doux & fages parmi tant 
de fous cruels , & qu'il n'y eut des Phi* 
lofqphes qui tâchafient de ramener les 
hommes à la raifpn & à la morale. 

Ces fages fe fervirent de la fuperfti- 
'tion même pour en corriger les abus énor* 
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toies , comme on emploie le cœur des vi« 
pères pour guérir de leurs morfures; on 
fnéla beaucoup de fables avec des vérU 
tés utiles , & les vérités fe foutinrent par 
les fables. 

On ne connaît plus les mjrftères de Zo^ 
roaftre. On fait peu de chofe de . ceux 
d^Iiis ; mais nous ne pouvons douter qu'ils 
n'annonçaffent le grand fiftéme d'une vie 
future ; car Celfe dit à Origène ( livre 8. ) 
vous vous vantei Je croire des peines éeer^ 
nelles , & tous les miniftres des myfthres ne 
les annoncirent'ils pas aux initiés ? 

Uunité de Dieu^tait le grand dogme 
de tous les myftères. Nous avons encore 
la prière des prêtrefles d'Ilîs confervée 
dans Apulée, tes puijfances céUftes te fer- 
vent ; les enfers te font fournis ; f univers 
tourne fous ta main ; tes pieds foulent le 
Tartare ; les aflres répondent à ta voix ; 
Us faifons reviennent à tes ordres; les élé^ 
ment& iobéiffent. 

Les cérémonies myftérieufes de Cérès 
furent une imitation de celles d'Ifis. Ceux 

Îiui avaient commis d^s cfimes les con« 
effaient & les expiaient : on Jeûnait, on 
fe purifiait , on donnait Taumone. Toutes 
les cérémonies étaient tenues fecrettes 
fous là religion du ferment pour les ren- 
dre plus vénérables. Les myftères fe cé- 
lébraient la nuit pour infpirer une fainte 
horreur* On y repréfentait des efpèces de 
tragédies 9 dont le fpeftacle étalait auxr 
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ytui ie bonheur des jt^bes &c les peiiMl 
Jes méchaas. Les plus ganàs hommes 
de lantiqinte, ks Pktons, les Cicéron» 
ont fait I éloge de ces myftères, qui n'é- 
taient pas encore dégénérés de leur pu- 
reté première. 

De très-favants hommes ont pronvé 
me le fiatieme livre de l'Enéide n'eft que 
la peindre de ce qui Cs pratiquait dans 
ces fpeftacles fi fecrets & fi renommés. 
Jl n y parle pomt à la vérité du Démiour- 
|os qm repréfentait le Créateur; mais H 
feit voir dans le vcftibule, dans l'avant- 

- 1 v^f ' ' ^°^^ '^ l««" P"ènt5 avaient 
Um périr, & c'était un avertiffement 
aux pères & aux mères. Contiauo audit» 

Sf'. "^^""^ ^>^''«. ^'^ ' enfiiite pa- 
«ifi^it Mmos qui jugeait les morts. LeJ 

méchants étaient entraînés dans le Tar- 

Xt ' r.-ri ^"^^ .conduits dans les 
champs Ehfées. Ces jardins étaient tout 
ce qu on avait inventé de mieux pour 
Èhé^^l^r P^inaires. II n'y avait V 
féoLt!. ^T'-^e"»^ à q^i on accordait 
1 honneur de monter au del. Toute re- 
Jgion adopta un jardin pour la demeure 

che/Ln!' ^f^r ^"^"^ '^* EflénienJ 
au^e vf. "^ ^ Jmf reçurent le dogme d'une 
f i^ A T ' '" crurent>que les bons iraient 
après la mort dans des jardins au bord 

ÎI-^a"^ i '^ ,P°"'' '" Phàrifiens , ib 
t^t"^ i^ «Itempficofe & non la ré- 
fiirreûion. S'il eu permis de citer VU- 
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toîre ùcrét de Jefiis-Chrift parmi tant 
de choies profanes ^ nous remarquerons 
c|u'il dit au voleur repentant , Tu ieras au«- 
jouf d'hui av^c moi dans le jardin *. Il C% 
confoi:mait au hmgage de tous les hommesw 
Les myftères aEleufine devinrent les 
plus célèbres. Une chofe très^emapquar 
ble , c^eft qu'on y lifait le commencement 
de la Thëc^onie de Sanchoniatoo le Phé- 
nicien ; c*eft une preuve que Sanchoniatom 
avait annoncé un Dieu fuprême , créateur 
& gouverneur du monde. C'était donc 
cette doftrine qu'on dévoilait aUx initiés 
imbus de la créance du politéifme. Figu- 
rons-nous parmi nous un peuple fupéiiHi- 
tieux qui ferait accoutumé dès fa tendra 
cnfeince à renà*e à la Vierge^ à S. Jofeph^ 
aux autres Ssdnts le même culte cpi'à Die« 
le père. Il ferait peut-être dangereux de 
vouloir les détromper tout d'un coup ; û 
ferait (âge de révéler d'abord aux plus mo- 
dérés, aux plus raifonnables 9 la diftance 
infinie qui eu. «ntre Dieu &c les créatures. 
Ceft préciément ce que firent les mifta- 
^ogues. Les participans aux myftères s'a& 
femblaient dans le temple de Cérès , & 
f Hiérophante leur apprenait qu'au lieu d'a- 
érer Cérès conduifant Triptolème fur un 
char tramé par des dr^^ons , il fallait ado- 
rer le Dieu qui nourrit les liomm^s, & qui 
peramt <pae Gérés & Triptolème miflfent 
^agriculture en honneur. 
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Cela eft fi vrai, que THiérophante com- 
menqdit par réciter les vers de Tancien Or- 
phée. Marche^ dans la voit de là jufiicc , 
adore^ le feul maître de r univers; il eft un » 
il eft feul par lui-même , tous les êtres lui 
doivent leur exiftence ; il agit dans eux & 
par eux ; il voit tout , & jamais il ri a été 
ru des yeux mortels. 

J'avoue que je ne conçois pas comment 
Paufanias peut dire que ces vers ne valent 
pas ceux aHomère ; il faut convenir que 
du moins pour le fens ils valent beaucoup 
inieux que Tlliade & fOdiffée entière. 

Le favant Evêque Warburton, quoique 
très-injufte dans plufieurs de fes décifions 
audacieufes , donne beaucoup de force à 
tout ce que je viens de dire de la néceflitë 
de cacher le dogme de l'unité de Dieu à 
un peuple entêté du politéifme. Il f emar- 
ue d'après Plutarque que le jeune Alcibia- 
le ayant aflîfté à ces myftères, ne fit aucu- 
ne difliculté d'infiiiter aux ftatues de Mer- 
cure dans une partie de débauche avec 
plufieurs de ks amis , & que le peuple en 
fureur demanda la condanmation a Alci* 
biade. 

Il fallait donc alors la plus grande dis- 
crétion pour ne pas choquer les préjugés 
de la multitude. Alexandre lui-même ayant 
obtenu en Egypte de l'Hiérophante des 
myftères, la permifllion de mander à h 
mère le fecretdçs initiés, la conjura en 
même-temps de brûler fa lettre après l'a^ 
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5;roîr lue ^ pour ne pas irriter les Grecs. 
- Ceux, qui trompes par un faux zèle ont 
prétendu depuis que ces myftèçes n'étaient 
flue des débauches infâmes , devaient être 
détrompés par le mot même qui répond à 
initiés ; il veut dire , qu'on commentait 
une nouvelle vie* 

Une preuve encore fans réplique , que 
ces myftères n'étaient célébrés que pour 
infpîrer la vertu aux hommes , c'eft la (qt^ 
mule par laquelle on congédiait l'aflem-» 
blée. On prononçait chez les Grecs les 
deux anciens mots phéniciens Koff om^ 
phety f^eillei &foyei purs* Enfin, pourder-i 
jiière preuve, c'eft que l'empereur Néron, 
coupable de la mort de fa mère , ne put 
être reçu à ces myftères quand il voyagea 
dans la Grèce ; le crime était trop énor- 
me : & tout empereur qu'il était f les ini- 
tiés n'auraient pas voulu l'admettre. Zo» 
zime dit aufli que Conftantin ne put trou- 
ver de prêtres païens qui vouluflentle pu* 
rifier & labfoudre de les parricides. 

Il y avait donc en effet chez, les peu- 

1)les qu'oa nomme païens , gentils , ido- 
âtres , une religion très-pure , tandis que 
lw6 peuples & les prêtres avaient des ufa- 
ges honteux, des cérémonies puériles, des 
floftrines ridicules, & que même ils ver-. 
faiçnt quelquefois le fang humain à Thon- 
neur de quelques Dieux imaginaires , mé- 
prifés & déteftés par les fages. 
Cette religion pure coniUlait dans Ta* 
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veu de Texiftencc d'en Diau fuprême , dé 
fe providence & de fa juftice. Ce qui dé- 
purait ces myftères, c'était, fi l'oft en croit 
TertulKen , la cënémonie de la régënëra-* 
tion. It fellait que l'initié parût reffufciter ; 
c'était le fimbole do genre nouveau de vie 
qu'il devait embraffer. On lui préfentaif 
the couronne , il là foulait aux pieds ; 
THiérophafite levait fur lui le couteau fa-i 
cré : L jnitiéqu'on feignait de frapper, fei- 
gnait auffi de tomber mort ; après quoi , il 
paraiffait reffufciter. Il y a encore chez les 
Francs-maçons un refte de cette ancienne 
' cérémonie. 

Paitfanias dans tes Arcadiques nous ap« 
jf>rend que dans plufieurs temples d'Eleun-» 
ne on flagellait les pénitents , les initiés ; 
coutume odieufe,, introduite long- temps 
après duns plufieurs Eglifes GhrétienneSé 
Je ne doute pas que dans tous ces myftè- 
res , dont le ronds était fi fage & fi utile , 
îl n'entrât beaucoup de fuperftitions con- 
damnables. Les fuperftitions conduifirent 
à là débauche , qui amena le mépris. II 
ne refl:a enfin de tous ces anciens myftè- 
res que des troupes de gueux que nous 
avons vus fous le nom d'Egyptiens & de 
Bohèmes courir l'Europe avec des cafla-i 
gnettes , dahfer là danfe des prêtres d'I- 
fis , vendre du baume , guérir la galle , & 
en être couverts, dire la bonne aventure i 
& voler des. poules. Telle a été la fin de 
ce qu'on eut de plus facré dans la moitié 
de la terre connue. 
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CHAPITRE XXXVJII. 

Des Juifs j au temps ou ils commencèrent 
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a ure connus. 

NOus toucherons le moins que nous 
pourrons à (5e qui eft divin aans Thif- 
toîre des Juifs ; pu 1^ nous fommes forces 
d^*en parler, ce n*eft qu'autant que leurs 
miracles ont un raport effentiel à la fiiite 
des événemens. Nous avons pour les pro-* 
diges continuels qui fignalèrent tous les 
pas de cette nation , le refpeft qu*on leur 
doit. Nous les croyons avec la roi raifon- 
nable qu'exige TEglife fubftituée à la Sina- 
gogue ; nous ne les examinons ^as , nous 
nous en tenons toujours à ITiiftorique. Nous 
parlerons des Juifs cmnme nous parlerions 
des Scythes & des Grecs ^ en pefant les 
probabilités^ & en difcutant les faits. Per- 
fônne au monde n'ayant écrit leur hiftoî- 
fje qu'eux-mêmes avant que les Romains 
détruififfent leur état , il faut ne confultei^ 
que leurs annales. 

Cette nation eft des plus modernes , à 
ne la regarder comme les autres peuples , 
que depuis le temps où «lie forme un éta- 
Wiffement , & où elle pofTéde une capita- 
le. Les Juifs ne paraiffent confidérés de 
leurs voifins que du temps de Salomon'^ 

Îui était à peu près celui d'Hélîôde & 
'Homère , & des premiers archontes d'A- 
thènes* 
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Le nom de Salomon ou Soleiman , eft 
fort connu, des Orientaux , mais telui de 
David ne Teft point , Saiil encore moins. 
Les Juifs avant Saiil ne paraiffent qu'une 
horde d'Arabes du défert^fi peu puiffants, 
que les Phéniciens les traitaient à peu près 
comme les Lacëdëmoniens traitaient leS 
Ilotes. C'étaient des efclaves auxquels il 
n'était pas 7>ermis d'avoir des armes. Ils 
n'avaient pas le droit de forger le fer , pas 
même celui d^àiguifer chez eux les focs de 
leurs charrues & le tranchant de leurs coi«* 
gnées. Il fallait qu'ils allaiTent à leurs maî- 
tres pour les moindres ouvrages de cette 
çfpèce ; les Juifs le déclarent dans le livre 
de Samuel ,_& ils ajoutent qu'ils n'avaient 
ni épée, ni javelot, dans la bataille que 
Saiil &- Jonathas donnèrent à Béthaven 
contre les Phéniciens , ou Philiftins , jour* 
née où il eft raporté que Saiil fit ferment 
d'immoler au Seigneur celui qui aurait man- 
gé pendant le combat. 

Il eft vrai qu'avant cette bataille gagnée 
fans armes, il eft dit au chapitre précédent, 
* que Saiil avec une arrj:iëe de trois cens 
trente mille homme défit entièrement les 
Ammonites ; ce qui femble ne fe pas ac- 
corder avec l'aveu qu'ils n'avaient ni ja- 
velot , ni épée , ni aucune arme.. D'aii- 
leurs , les plus grands rois ont eu rarement 
à la fois trois cens trente mille combat- 
tans 

* I. Rom chap. II» 
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tans efFeâifs;. Comment ks Juifs qùrfenir 
blent errants & oprimës dan^ ce pietk pays ^.. 
qui n'ont pas une ville fortifiée , pas un# 
arine 9 pas une ëpée , ont^ls mis en cam» 
pagne trois cens trente mille . foldats ? U 
y avait là de quoi conquérir TÂfie 6( TEn» 
rope. LaifTons à des aut^ur$ favants & refi», 
peâables le foki de concilier ces contradic* 
tions aparentes, que des lumières fupérieu-^ 
res fontdifparaître; refpeâons ce que nous 
fpmmes tenus de refpeôer, & remontons 
à rhiftoire des Juifs par leurs propres écrits* 

.^CHAPITRE XXXIX* > 

D^^s Juifs tn E^pjtc. 

LEs annales des Juifs difent que cette* 
nation habitait fur les confins de FE** 
^pte dans les temps ignorés ^ que. (oxi 
le jour était dans le petk pays de Goffen^ 
.ou GefTen, vers le mont Cafîus &e le. lac 
Sirbon. Ç*eft. là que font encore des Ara* 
bes qui viennent en hiver paître leurs trou* 
peaux dans la baffe Egypte. Cette nation 
n'était cpmppfée qiie di'une feule famille ^ 
qui en dbux cens cinq années produifit 
un peuple de deux millions de perfonnes, 
car pour fournir fix cens mille combattam^ 
^e là Genèfe compte au fortir de l'Egyp.» 
.te^ il faut au moins deux millions de têtes; 
jÇette multiplication contre Tordre de la 
iiature , eft im des. miracles que Dieu dai- 
• I 
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gna fiâre en fsiveiûr des Jui& 
, C'eft en vâin qu'une foule de favanes 
kommes s'ëtonne que le Roi d'Egypte ait 
eiàonné^ deux fage-femmes délire pé* 
fit tous les enfans mâles des Hébreux ; 
ipie la fiUé du roi qui demeurait à Mem- 
piiîs foit venue fe baigner loin de Mem* 

Îhis dans un bras du Nil où jamais pet^ 
>nne ne iê bai^e à caufe des crocodi- 
les. Ç'eft en vain qu'ils font des objec-^ 
î ^om fur l'âge de quatre-vings ans auquel 

MoïTe était déjà parvenu avant d'entre^ 
prendre de conduire un peuple entier hors 
d'efclavage. 

Ils difputent fîir les dix plaies d'Egypte } 
ils difent que les magiciens du royaume 
ne pouvaient faire les mêmes miracles que 
Fenvoyé de Dieu ; & que fi Dieu leur 
donnait ce pouvoir , il semblait agir con- 
tre lui-même. Ils prétendent que Moïft 
ayant changé toutes les eaux en fâng, 
il ne Teftait i^us d'eau pour que les ma* 
f^ciens puflent £ûre la même métamor- 
fhofe. 

. Ils demandent comment Pharaon put 
j^ourfùivre les Juifs avec une cavalerie 
i9birâ)reufb , aprè^ que tous les chevaui 
^kàsnt morts dans la cinquième & fî« 
adème plaie. Ils demandent pourquoi fix 

Sns ihilte combattans s'enfuirent ayant 
ieu^ Itnf tète ^ & pouvant combattre 
javeo avantage des Egyptiens dont tous 
4es prèiniersi nés avaient été frapéi dé 



màtt } Ils demarident encore pourqiaoi 
Dieu ne donna pas la fertile Egypte à 
fôn pèlipte chéri , au lieu de le Êûre erreîp 
quarante ans dans d'affireux déferts ? ^ ^ 
On p'à qu'une feule r^o^e à toutes 
ces ob)edi<>ns fan$ nombre ; Se cette r^ 
p6nfe éft, Dieu l'a voulu ; TEgKfe le croii^ 
& nous devons le croire* C'eft en quoi 
cette hiftoire diffère des autres. Chaquiè 
peuple a fes prodiges ; mais tout eft prcT* 
dige chez le peuple Juif ; & cela devait 
être ainiî ^ puifqu'il était conduit par Dieii 
-même. Il eft élair que'Phiftoire de Diétt 
ne doit point reffembler à celle dei homi^ 
mes. Ceft pourquoi nous ne raporterons 
aucun de ces faits fumaturéls , dont il n'a* 
partient qu'à TEfprit Saint de pariçr. En- 
core moins pferons-nous tenter dé les 
expliquer. Examinons feulement le peu 
d'événements qui peuvent être fournis à 
H critique. 

CHAPITRE XU 

i% Moï/c confiitfi fimpUmtnt commt thcf 

Jtunt Nation. \ ' 

» 

LE maître de la nature donne feu! là 
force au bras qu'il daigne choifir. 
Tout eft fumaturel dans Moïfe. Plus d'uii 
(avant l'a regardé comme un poliâquè 
très -habile. D'autres ne voyent en loi 
jiu'ûfi rofeM faibls I dont la^ msàxt^ divma 

I X 
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daigne fe fervir pour faire le deftin def 
empires. Qu'eft-ce en effet qu'un vieillard 
de quatre- vings ans pour entreprendre de 
conauire par lui-même tout un peuple fur 
Jequeî il n'a aucun droit. Son bras ne 
peut combattre ; &. ia langue né peut 
articuler. Il eft peint décrépit & hég\xçi 
II ne conduit Tes fùivants que dans des 
iblitudes afireufès pendant quarante an« 
nées. Il veut leur donner im établiiTem^nt , 
& il ne leur en donne aucun. A'iuivre 
fa marche dans lés défefts de Siur, de 
Sin, d'Ôreb, deiSinaï, de PJiaran, de 
Cadèsbarné y & à le voir rétrograder 
lufqués vers l'endroit dont il était parti 9 
il ferait difficile de le regarder comme un 
grand capitaine. Il efl à la tête de ûx cens 
mille combattans, & il ne pourvoit m 
au vêtement ni à la fubfiftance de fes trou^ 
pes.<Diéu fait tout , D)êù remédie à toot^ 
il nourrit, il vêtit le peuple par des mi^ 
racles. Moïfe n'eft donc rien par lui-même , 
& fon impuifTance montre qu'il ne peut 
être guidé que par le bras du Tout-Puif- 
l^ht ; auffi nous' ne çotifidéron^ eii h4 
lue l'homme & non.lemînîftre de Dieu. 
la perfonne en cette qualité eft l'objet 
d'uhe recherche plus filblime. 
. Il veut aller au pays des Cananéet^ à 
l'occidenit .du Jourdain, dans I9 contrée 
de Jérico ^ qui eft en effet \e f^xd bon 
/ tetroic de. cette proyinçe .; &ç au fieu^e 
preadre: içette rowte^.U touriw.i TOried 
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fefitre. Efiongaber & la mer morte 9 psnrs 
iâiiyage, ftérile, hérîfTé de montagnes, (ur 
lefquelles il ne croit pas un arbufte, fans 
a^cun ruiileau^ fans fources, excepté quel- 
ques petits puits d'eau falée. Les Cana« 
uéens ou Pnéniciens , fur le bruit de cette 
irruption d'un peuple étranger, viennent lé 
battre dans ces déferts vers Cadesbarhé. 
Comment fe laiffe-t-il battre à la tête 4e 
fix cens mille foldats, dans un pays qui ne 
contient pas aujourd'hui trois mille hàbi^ 
tans ? Au bout de trente-neuf ans il rem- 
porte deux viâoires ; npais il ne remplit 
aqcun objet de fa légiilation : lui & îbn 
peuple meurent avant d'avoir mis le pied 
oans le pays, qu'il voulait fiibjuguer. 

Un l^iflateuf , félon nos notions commit- 
ne6, doit fe faire aimer & craindre; mais 
il ne doit pas powiTer la févérité jufqu'à la 
barbarie ; il ne doit pas ^ au lieu d!inâiger 

^ par les miniflres de la loi quelques fupfi^ 
ces aux coupables, faire égorger au ha- 
sard une grande partie de fa nation par 
l'autre. 

- Se pourrait- il qu'à l'âge de près de fix* 
vings ans , Moïfe n'étant conduit que par 
liu-méme, eût été fi inhumain, fi efndurci 
au cai^ge , qu'il eût commandé aiix Lé- 
vites de ihaffacrer, fans diftinôion^ leurs 
irères jwfqu'àu nombre de vingt-trois mil* 

"^le.^' pour 1^ prévarication de fon propèe 
"ftère , qui devait plutôt mourir que de 
&ire.un veau pour être adoré ? Qiioii 

13 
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après cette indigne aâion fbn fi^re eft 
^ând Pontife y & vingt*m>is mille hommes 
lontmaflacrés 

- . Moïfe avait époufë une Madiamte^ fiUe 
4e JëtFO grand prêtre de Madian : jdans 
l'Arabie pétrée , Jétro l'avait comblé de 
bienfaits. : 11 lui avait donné fbn fils pour 
lui fervir de guide dam les déferts ; par 
iquelle cruauté oppoféc à la politique ( à 
ne juger que par nos faibles notions ) 
•Moïfe aurait-il pu immoler vingt«-quatre 
mille hommes de Taxation, fous prétexte 
qu'on a trouvé un }uif couché avec une 
imadianite ? Et comment peut-on dire , 
après ces étonnantes boucheries , que 
Moïfê était le plus doux dt tous Us hot^ 
-mes ? Avouons qu'humainement parlant 9 
ces horreurs révoltent la raifon &c la 
nature. Mais û noios confidérons dans 
MoiTe le miniflre des deileins &c des voi^ 
.<geances de Dieu 9 tout change alors i 
fios yeux ; ce n'efl point un homme qui 
wit en honune, c'efl l'infirument de la 
lyivinité » à laquelle nous ne ^devons pas 
^demander compte. Nous ne devons qu'a- 
dorer &c nous taire. 

Si Moïfe avait inftitué fa râigion de 
4ui*méme , comme Zoroaftre 9 Thauth , 
les premiers Brames 9 Numa , Mahomet^ 
<& tant d'autres, nous pourrions lui de; 
mander pourquoi il ne s efl pas fervi daai 
& religion du moyen le plus efficace & 
le plus utile pour mettre un firein^à la eu» 



pMkjé & au .Cf tme ï pourquoi i\ o'a pa9 
atmoncéexprefféntent rkiimortalité4e Ta*^ 
me 9 les peiMs & les récompenfes après 
la) mort 9 dogmes reçus dès long^temps en 
Egjrpte 9 en Phiéniae , en Méfopotamic f 
en Perfe , &. dans l'Inde ? » Vous avez 
» été inftruit^ lui dirions-nous, dans la 
» iàgeile des Egyptiens , vous êtes légifla^ 
i> tour 9 Se vous négligez abfolument le 
H dogme principal des Egyptiens, le .dog-^ 
» me le plus néceifaire aux hommes , 
»» croyance fi fahitaire & fi fainte , que 
u vos propres juifs, tout groffiers quiU 
H étaient, Font embrafi'ée long-temps après 
» vous ; du moins elle fiit adoptée en 
» partie par les EiTéniens &c les Pharifiens^ 
» au bout de mille années. 

Cette objeôion accablante contre un 
léçiflateur ordinaire, tonJje & perd, com- 
me on voit, toute fa force quand il s'a<^ 
gît d'une loi donnée par Dieu même , ^i 
ayant daigné être le Roi du peuple Juif, 
le puniffait & '^ récompenfait temporel- 
kment , & qui ne voulait l\ji révéler la 
connaiffance de Timmortalîte de l'ame, 
& les fupHces éternels de l'enfer, que^ 
dans les temps marqués par fes décrets* 
Prefque tout événement purement humain 
chez le peuple juif, eft le comble de Thor-i' 
reur. Tout ce qui efl divin efl au deiltbs 
de nos faibles idées. L'un & l'autre nous 
réduifent toujours au fîlence. 

U s'efi trouvé des hommes d'une fcience 

l4 
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{)rofottde<iui oht poUffé le pirroiiiiimé àt 
'hiftoirejûfqu'à; douter qu'il y ait eu ini 
Moïfe ; (a vie qui eft toute prodigieitie 
.depuis Ton berceau jufqù'à fon fépulchréy 
leur a paru une imitation des ahdennes 
iables Arabes, &c particuli^ement de cel- 
le de Tàncien Bacchus. * Ils ne favent eh 
Îuél temps placer Moïfe ; le ûom liiéme 
u Pharaon ou Roi d'Egypte , fous lequel 
on le &it vivre, eft inconnu. Nul monih 
ment , nulle trace ne nous refte dii pays 
dans lequel on le fait voyager. Il leur pa- 
rait impoffibie que Moiïe ait gouverné deux 
ou trois milUons d'hommes pendant qtâ-« 
rante ans dans des déferti inhabitables, ùk 
l'on trouve à peine aujourd'hui deux du 
Uois hordes vagabondes qui ne compofent 
fas trois à quatre mille hommes. Nous 
fbmmes bien loin d'adopter et fentiment 
témëraire^ qui fapperait tous les fonde- 
ments de l'hiftoire ancienne du peuple 
Juif. 

. Nous n'adhérons pas non plus à l'opi- 
nion d'Aben Efra , de Maimonide , de 
ISfugnès,.de l'auteur des cérémonies Ju- 
daïques ; quoique le doâe Le Clerc ^ Midflfc- 
^on, les favants connus ïbus le titre, 4e 
Théologiens de Hollande, & même le 
grand Neuton , aient fortifié ce fentiment. 
Ces illuftres favants prétendent que ni 
Moïfe , ni Jofué ne purent écrire tes livres 

! Voyez TartlcJe BoccftiMw 
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.ipii^r font atit^bûés rîls clifent tiue leurs 

luAQuei &c leurs loix aiùraîeht été gravées 

4|C, la pierfe, fi fen efFet ellestivaient éxit 

' >té ; <|U0 cet âtt exige des foins i>rocligieux ^ 

:&î îqu^il li'étsit p^ poffibie de cultiver 

':CjSt art: dans des; déferts. Ik fe fpndent^ 

'ftomme on peut 1^ voir ailleurs, fur dés 

-anticipations , fur des contradidiôns appar 

fentes. Nous embrafTons contre ces grands 

hommes, l'opinion comnxi^ne , aui eft 

celle de la finagogue , & de l'Egliie dont 

nous j^coapaipous Ifinfaillibiliie. 

Ce n'eft pas. que nous ofions accufer les 
Le .Clerc,' Us Midteton, les Neutbn, d'im- 
piété, à Dieu ne plaife ! nous femmes 
^oi^v^i^cus que fi. les livres de Molfe & 
^e Jofué &c le refte du Pentateuq^ ne 
J^u[r , paraifiaient pas être de la main de 
'f^s héros :Ifraélites/il$ n'en ont pas été 
^oins , perfuadés que éesj livres font inf» 
pirés^ Ils reconnaifient le doigt de Dieu 
a chaque ligne dans la Genèfe, dans 
Jofué , d^ns Samfon, dans Ruth» Uéeri* 
^ya^n Juif Q'a été pour ainfi dire, que le 
J^çretaire de Di^ i c'eft Dieu qui, a. tottt 
^diâé» Neutt^fi âtns d<>ute ifa pu penfer 
jauitr^ment; on le fent afiez«< Dieu fioos 
préfçrye 4^ r^fiembler à ces hipecrite$ 
l^tvers qui fiûfifient tous les prétextes 
io'accufer , tou6^ les grands homines d'irré- 
ligion ,^ comme on les accufait autrefois 
4e ni^e !,Nous croirions non-^eulei^ent 
jSIg^^contxe la.prpj^ité^ mais infuUer çmàp^ 



lemefvt la réligfoo Chréûenntf fi 
ëdons aflez d^andoonés pom vovioir peN 
fuader au |>id)iic que les plus iàvants 
hotnn^s 6c les plos pàûds génies de k 
teite ne iont pas de vrais elùrétiens* Plus 
aous f efpeâons PEglîiè 9 î laquelle nous 
Ibmmes fournis, plus nous penions que 
cette Eglife tolère les opinions de ces &- 
vants vertueux avec 4a charité qui fak 
fon c^aâère. 
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JDes Juifs aprh Moîfi /u/qu*à SauL 

JE ne recherche point pourquoi Jofiiah 
ou Jofuë, capitaine des Juifs, ÊLifant 
rfler f^ horde de FOrient du Jourd^ùn 
rOctîdent vers Jérico , a befoin que 
l>ieù fufpende le cours de ce fleuve , qui 
ti'a pas en cet endroit quarante pieds de 
labeur, fiir lequel il était fi aifé de jet* 
-ter un pont de planches , &ç qu'il était 
plus aifêf encore de pailer à gué. Il 1r 
savait plufieurs gués à cette rivière , té-* 
flrioin celui auquel les Ifraiâites égorgée 
4tnt les quc»ante-âeux mille Ifraëlites qm 
ne pouvaient prononcer Schiboletin 

Je ne demande point poufc^oi Jérico 
tombe au Ton des trompettes ; ce (ont de 
nouveaux prodiges que Dieu daigne £ûre 
en feveur du ^uple dont il s'^ft déclaré 
4e ràij cela n'eft pas du leflcMrt de l^h^' 



imfe. Te n'examine point de quel droit 
^(ué v^enait détruire des villages qui n'a« 
vaient jamais entendu parler de lui. Les 
Juîfi di&ient , Nous defcendons d' Abra«» 
faam ; Abraham voyagea chez vous il y 
a quatre cens quarante années ^ donc vo* 
tre pays nous aparttent, & nous devons 
égof^ vos mères 9 vos femmes & vos 
énfan$. . ' 

Fabricius & Holftgnius fe font fait Tob- 
5eâ:ion fuivante* Que dirait-on fî un Nor^ 
végien venait en Allemagne avec queU 

3ues centaines de fes compatriotes , 6c 
iiait aux Allemands, il y a quatre cens 
ans qu'un homme de liotre pays , fils d'ua 
potier , voyagea près de Vienne , ainfi 
l'Autriche nous apartient , 6c nous venons 
tout mafTacrer au nom du Seigneur? Les 
mêmes auteurs coniidèrent que le tems 
àe Jofiié n'eft pas le nôtre, que ce n*eft 
•pas À nous à porter un œil promue dans 
tes chofes divines ; & fur*-tout que Dieu 
avait le droit de punir les péchés des Ca- 
Tianéens par les mains des Juifs. 

Il eft dit qu'à peine Jérico eft fans dé- 
4ènCe , que les Juifs immolent à leur Diea 
-cous les habitans, vieillards, femmes, fil- 
les , en&ns à la mammelle , & tbus I^ 
'tnimaux ^ excepté une femme. pi^flituée^^ 
-qui avait gardé chez elle les efpiotts Jui&; 
-^fpions d'ailleurs inutiles » puifque les murs 
-èevaîeat tomber au fon des trompettes, 
pourquoi mer aûffi tous les animaux qitt 
pouvaient fervir?. 16 
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A regard de cette femme que la vûl- 
gâte appelle mêrarix^ apparemment elle 
mena depuis une vie plus honnête ypuii-> 
qu'elle fut une aïeule de David, ècmê- 
ipedu Sauveur du monde. Tous ces évé- 
nements font det figures, des prophétie 
qui annoncent de loin la loi de grâce» Ce 
font encore une ù}i$ des myftères auxquels 
nous ne touchons point. 
. Le livre de Jofu^raporte que ce chef 
s!ét£^nt tepiàyt maître d'une partie du pays 
rie Canaan, fit pendre (es vois au nom*» 
ire jde trente & im , c'cft-à-dire i trente 
;6c un:. chefs de bourgades , qui avaient ofé 
défendre leurs foyjers, leurs femmes 6c leurs 
enfans. Il faut fe proâerner ici devant la 
Providence, qui châtiait les péchés de ces^^ 
jois par, le glaive de Jofué.. 

U rfèft pas bien étonnant que les peu?- 
ples voifins fe réunifiant contre les Juife> 
^-qui' ne pouvaient pafifer que pour de^ br^ 
.gands ^exécrables dans l'efprit des peuples 
aveuglés , &t non pour les inflruments fa?> 
crés de la vengeance divine & du futur 
^ut du genre humain. Ils furent i^éduits 
^en efclavage parCufanroi de Méfop<Ka^ 
..mie. Il y a loin, il dk vrai, de la M4£> 
^potamie à f érico ; il fallait donc que Cufàn 
eût conquis la Sirie &c une parM de la 
Pakftine. Quoi qu'il eil foit , ils font et 
;€lav«s huit années^ 6c reftent enfuite foi^ 
,3^inte 6c dei|x > ans fans f çmuer. Ce$ foi- 
i^iM^te 6( deux »os foot une efpài^^ d^at 
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ferviffement , puifqu'U leur était ordonné 
par la loi de prendre tout le pays depuis 
la Méditerranée jufqu'à l'Euphrate, que 
tout ce vafte pays * leur était prorais , & 
qu'afTurémentik auraient été tentés de s^en 
emparer , s'ils avaient été libres. Ils font 
efclaves dix-huit années fous Egion roi des 
Moabttes , aflafliné par Aod ; ils font en- 
fuite pendant vingt années efclaves d'un 
peuple Cananéen qu'ils ne nomment pas , 

Sfqu'au tems où la prophétefTe guerrière 
ébora les délivre. Ils font encore efcla^ 
ves pendant fept ans jufqu*^ Gédéon.^ 

Ils ibntefclaves^ dix-huit ans des Phé* 
niciens , qu'ils appellent Philiftins , jufqu'à 
Jephté. Ik font encore efclaves des^ Phé- 
niciens quarante années jufqu'à Sâiil. Ce 
qui peut c(Mifondre notre jugement, c'eft 

?u'ils étaient efclaves du tems même de 
amfon^ pendant qu'il fuffifait à Samfoh 
d'une fimple- mâchoire d'âne pour tuer 
mille Philiftitts , & cjue Dieu opéraij^ pir 
les mains de Samfon les plus étontiants 
prodiges. 

Arrêtons-nous ici un moment pour ob- 
ferver combien de Juifs forent extermi- 
nés par leurs propres frères , ou par l'or- 
dre deDieu même depuis qu'ils errèrent 
dans les déferts jufqu'au tems où ils eu- 
rent un roi élu par le fort* 

* ^ * Gailft du if. Y. lî* Dettm» cft, t. y; 7» 
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Les Lévites après l'adora- " •. 

tkm du veau d'or, jette en 
fonte par le frère de MoHè , 
égorgent • - 2}000«Juî& 

f Coniùmés par le feu pour 
la révolte de Coré - x^o. 

Egorgés pour la même té- * > 

volte • - - . 14700* 

Egorgés pour avoir corn- 
merce avec des filles M adia- 
nites • - - 24000. 

Egorgés an gué du Jour* 
dain , pour n'avoir pas pu 
prononcer Schiboleth - 41000. 

Tués par les Benjamites ^ 

qu'on attacjuait • 40000* 

Benjamites tués par les au- 
tres Tribus - - 45000. 

Lorfque FArche fut prife 
par les Philiftins , & que Dieu 
pour les punir les ayant afili- 
gés 4'Hémorroïdes , ik rame- 
nèrent l'Arche à Bethfamès , 
& qu'ils offrirent au Seigneur 
cinq anus d'or , & cinq rats ' 
d'or , les Betbfamîtes frappés 
^e mort pour avoir reg^dé 
l'Arche 9 au nombre de 50070. 

Somme totale 139020. ^ 

Voilà deux cent trente-neuf mille vin|t 
Jttiâ exterminés par l'ordre de Dieu met 
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m^f ^u par leurs guerres civiles, fans 
compter ceux qui périrent dans le defert^ 
6c ceux qui moururent dans les batailles 
contre les Cananéens &c; 

Si on jugesut des Juifs comme des autres 
nations, on ne pourrait concevoir com^ 
ment les en^ms de Jacob auraient pu pro^ 
duire une race afTez nombreufe pour fupi- 
porter -une telle perte. Mais Dieu qui les 
conduifait , Dieu qui les éprouvait & les 
puniiTait) rendit cette nation fi différente 
en tout des autres hommes , qu-il faut la 
regarder avec d'autres yeux que ceux dont 
on examine le reile de la terre , & ne {>oint 
juger de ces événemens comme on juge 
des événemens ordinaires. 

CHAPITRE XLII. 

Des Juifs depuis Said. 

LEs Jui6 ne paraiflaiem pas jouir d'un 
fort plus heureux fous leurs rois y que 
fous leurs juges. 

Leur premier Roi Saiil eft obligé de ie 
donner la mort. Isbofeth & Miphibofeth 
fks fils , font affafiinés. 
* David livre aux Gabaonites fept petits^ 
ffls de Saiil pour être mis en croix. Il or* 
donne à Salomon fon fils , de faire môùrif 
Adonias fqn autre fils , & fon général Joab. 
lût Rôi A& îût tuer une partie du peuple 
dans îéni&lem. Baaià ai&ffine Nadab fib 
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de Jéroboam &c toits (es pairetis; Jeha «j& ^ 
iàffine Joram èc Okofias , foixante & âix 
fik d'Âchab , quarantevdeu^c frères d'Oko-» 
fias 9 & ^ous leurs amis. Athalie ailaffine . 
tous Tes petos-iils ^ excepté Joas; eUe éft 
aflaffinée par le grand prêtre Joiadad. Jo^ 
eft aiTaffiné par^ fts dômeftiqùes ; Amafias 
eft tué ; Zachàrias eft afTaffiné par Sel- 
lum, qui eft aflaftiné par Mat^ahem, lequel 
Manahem fait fendre le ventre à toutes 
les femmes groftes dans Tapfa^ Phàceïa « 
fils de Manahem 9 eft afliaifiné par Phâcée 
fils de Roméli, qiïi eft aflaffiné par Ofée 
fils d'Eia, Maniée fait tuer Am grand nom* 
ibre de Jmh y. &c les Juifs aftaffinent Am^ 
mon fils de ManafTé > ôcc. 

Au milieu de ces maifacres , dix tribus» 
enlevé^ t par Salmatiafar roi des Babilo- 
niens , font efclaves & difperfées pour ja-^ 
mais , exQiepté quelques mànceuvres qu'on * 
garde pour cultiver la terre, 
r H refte encore deux tribus., ipii: bientôt . 
ik)r^ efclaves à leur tour pendant fbixante 
& dix ans : au bout de ces fi)ixante &c du 
9(ns>lés déux^'tr^uÉs obtieniienlcdehkuts 
y^nqueiH-r & 4e leurs maître^ la; permtf*; 
fion de retourner à Jérufal'enb Ces^ deuK 
tributs y ainfi que le peu de juifs qui peu* 
vent être rdlés à^ Samatie: avec Ies,tioûb 
veaux liabitans étrangers ^&iit toujjDurs^ftH 
jettes de$ rois de Perfe; 
. Quand Alexwd^e s'empdre ^di^ |a Pep^ 
fe )la Judée eft çom^ife aw5>f^,çQpisiér 
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ies. Après Alexandre les Juifs demeurè- 
rent fournis tantôt aux Seleucides fes fuc- 
ceffeurs en Sirie , tantôt aux Ptolomées 
Tes fuccefleurs en Egypte ; toujours aflu- 
jèttis , & ne fe foutenant que par le métier 
de courtiers qu'ils faifaient dans F Afie. Ils 
obtinrent quelques fevcurs du roi d'Egy- 

f>te Ptolomée Epiphane. Un Juif, nommé 
ofeph , devint fermier général des impôts 
fur la baffe Sirie & la Judée , qui apparte* 
naient à ce Ptolomée. Ceft là Tétat'le 

Jlus heureux des Juifs ; car c'eft alors qu'ils 
âtirênt la troifieme partie de leur ville , 
appellée depuis Tancêinte des Machabées, 
pSLTce gue les Machabées l'achevèrent. 

Du joug du roi Ptolomée ils repaffeht à 
celui au roi de Sirie Antiochus le Dieu. 
Comme ils s'étaient enrichis dans les fer- 
tiles ^ ils devinrent audacieux , & fe révôU 
tèrent contre leur maître Antiochus. vC'éff 
le temps des Machabées, dont les Juifs 
d'Alexandrie ont célébré le courage & lès 
grandes adions ; mais les Machabées ne 
purent empêcher que le général d'Antio-' 
chus Eupator fils a Antiochus Epiphanê , 
ne fit rafer les murailles du temple , en lait 
font fubfifter feulement le fanftuaire , 8r 
qu'on ne fit trancher là tête au grand prê* 
tre Onias ^ regardé comme l'auteur oe la 
révolte. . 

Jamais les Juifs ne furent plus inviolà*- 
•bknient attachés à leur loi que fous les^ 
rois de Sirie } ils n'adorèrent pjkis de divî* 
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nités étrangères ; ce fut alocs que leur r€^ 
ligion fut irrévocablement fixée ; àccepeth 
4ant ils furent plus malheureux que jamaiS) 
comptant toujours fur leur délivrance , fi» 
tes promefles ^e leurs prophètes , fur Û 
fecours de leur Dieu , mais abandonnée 
par la Providence ., dont les ^ décrets nt 
font pas connus des hommes. -, : 
. Ils refpirèrent quelque* temps par lel( 
guerres inteftines des rois de Sirie. Mais 
bientôt les Juifs eux-mêmes s'armèrent les 
uns contre les autres. Conume ik n'avaient 

S>oint de rois , &c que la dignité de grand 
acrificateur était la première , c'était pouc 
Tobtenir qu'il s'élevait de violents partis i 
on n'était grand prêtre que les armes à la 
Qiain 9 & on n'arrivait au Sanftuaire quci 
fi)r les cadavres de fes. rivaux. ^ 
. Hircan ^ de la race des Macbabées, de* 
venu grand prêtre , mgb toujours fuîet det 
Siriens 9 fit ouvrir le fépukre de .David . 
dans lequel l'exap^érateur Jofeph prétend 
qu'on trouva trois mille talents. C'était 
quand on rebâtifTait le temple fous Néhé* 
mie 9 qu'il eût fallu cKercher ce prétendu 
tréfor. Cet Hircan obtint d'Ântiochus Sidé* 
tes le droit de battre momioîe. Mais comme 
il n'y eut jamais de monmoie îuive 9 il y a 
grande apparence que le tréfor du tonibeau 
de David n'avait pas été confidérable. 
. Il eft à remarquer que ce |rand prêtre 
Hircan ét^t Sâducéen , & qu'il ne croyait 

m à rimmortalîté de l'eme^ ni au at^es; 






rm LVHISTpIRÏ. m 

ik^t nouveau de querelle qui commençait 
à divifer les Saducéens & les PharifienSâ 
Ceux-ci confpirèrent contre Hircan, & 
Voulurent le condamner à la prifon & au 
fouet. Il fe vengea d'eux & gouverna dei^ 
potiquement. 

Son fils Ajiôobule oià fe faire roi pen- 
dant les troubles de Syrie & d'Egypte- Ce 
fut un tyran plus cruel que tous ceii x qui 
Rivaient opprimé le peuple Juif. Ariftobu* 
le ^ exaâ a la vérité à prier dans le tem* 
pte , &c ne mangeant jamais de porc , Ht 
mourir dé faim fa mère , & fit égorger An- 
tigone (on frère. Il eut pour fucceueur un 
nommé Jean ^ ou Jeanne j auffi méchant 
que lui. * 

Ce Jeanne ^ fouillé de crimes , lai{& 
deux fils qui fe firent la guerre. Ces deux 
fils étaient Ariftobule & Htrcan. Ârifto*' 
i»;die chafla fon frère &c fe fit roi. Les.Ro^ 
inainsaloisfiibjuguaient TAfie. Pompée en 
psiffant vint mettre les Juifs à kt raifoo.^ 
prit le temple • fit pendre les féditieux aiix 
portes , & cba^ea de fers le prétendu roi 
Ariftobule. ^ 

Cet Ariftobule avait un fils qui ofait fe 
nommer Alexandre. Il remua , il leva 
quelques, trcuipes , & finit par être pendu 
par ordre de Pompée. 

Enfin , Marc Antoine donna pour roi 
aux Juife un Arabe Iduméen, du pays de 
cçs Amalécites tant maudits par les Juifs. 
C'e^xe même Hérode qu« S* Matthieu dk 
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avoir fait égorger tous les petits eti^ois ^Uj^ 
environs de Bethléem, fur ce qu'il apprit 
qu'il était né un Roi des Juifs dans ce vil- 
lage , & que trois mages , conduits par 
une étoile^ étaient venus lui offirir de^ pré^ 
ièns. 

Ainfi les Juifs furent prefque tCHijours 
iubjugués ou efclaves. Oh fçait comme ils 
ie révoltèrent contre les Romains, &ccomr 
me Titus les fit tous vendre au marché , 
,au prix de l'animal dont i\s ne voulaient 
pas manger. ' ' * 

Us effuyérent un fort encore plus ftmefc 
te fous les Empereurs Trajan & Adrien ^ 
& ils le méritèrent. Il y eut du temps de 
Trajan un tremblement de terr^ qui en* 
gloutit les plus belles villes de la Syrie, 
Les Juifs crurent que c'était le (igiud de la 
colère de Dieu contre les Romains; ils ie 
raflTemblèrent, ils s'armèrent en Afrique 
& en Chipre : une telle fureur les anima ^ 
qu'ils dévorèrent les membres des Ro? 
mains égorgés par eux. Mais bientôt toi|S 
les coupables moururent dans leé iiippti*. 
ces. Ce qui refiait fut animé de la même 
rage -fous Adrien, quand Bârcochebas ïe 
difant leur Meffie, fe mit à leiir tête. Ce 
ianatifme fut étouffé dans des torrens de' 
fang. 

Il eft étonnant qu*il refte encore des 
Juifs. Le fameux Benjamin de Tudel, Rih 
bih très-favant qui voyagea' dans l'Europe 
& dans VAikyaai douzième fiède.f en 
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eôJUptoit environ t^çis jcent ,quatre-vm|;t 
milles tant Ji^fs que Samaritains : car il ne 
fblt pas feire mention d'un prétendu 
Royaume de Thénia vers le Thibet , où 
^, penjaniin:^ trompé ou tronipçur fiir cet 
article, prétend qu'il y avait trois cens 
mille -Juif^ des dix anciennes tribus, raf^ , 
femblés fous^un.fouverain. Jamais les Juifs 
^eurent auçim pays en propre depuis Vet 

Etfîen, e^^çepté quelques bourgades dans 
s déferts ^e l'Arabie heureufe vers la mer 
rouge. Mahomet fut d'abord obligé de les 
mén£^€fr. Mais à la fin il détruifit la peti* 
t^ domination qu'ils avaient établie au 
Nord de la Mecque. C'eft depuis Maho- 
met qu'ils ont ceflé réellement de com- 
pofer un corps de peuple. 

: En fùivant fimplement. le âl hiftorique 
lk la petite nation juive , on ,voit qu'elle 
«e pouvait avoir une autre fin. Elle fe van- 
te elle-même d'être fortie d'Egypte com» 
me un horde de voleurs , emportant tout 
ce qu'elle avait emprunté des l^gyptiens ; 
cïïc ifait gloire de n'avoir jamais épargne • 
ni la vieilléiTe , ni Je fexe 9 ni l'enfance , 
dans Ijis villages &c dans les bourgs dont 
ell^ a pu .s'emparer. Elle ofe étder une 
lb;a^e îr/éconciliable contre toutes les 
autres^ nations ; elle fe révolte contre tous 
îes maîtres ; toujours Tupejn^tieufe , tou- 
jours avide du bien d'autrui , toujours bar<^' 
i)afe, rempante dans le malheur^ & in- 
tekoi^ dans la pro^éritét Voilà ce que 
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furent le$ Juifs aux yeux des Grecs 6t âè^ 
Romains oui purent lire leurs livres : mais 
aux yeux aes Chrétiens éclairés' par la foi, 
ils ont été nos précurfèurs , ils nous ont 
jpréparé la voie. Ik ont été les hérauts dt 
fil Providence. 

Les deux autres nations qu^ font erran- 
tes comme la Juive dans l'Orient , & qui 
comme elle ne s'allient avec aucun autrtf 
peuple 9 font les Banians & les Parfis nom^ 
mes Guèbres.Ces Banians adonnés au cofri» 
merce ainfi que les Juifs , font les defceiK» 
dans des premiers habitans paifibles.dé 
l'Inde ; ils n'ont jamais mêlé leur fsmg i 
lin fang étranger , non plus que les Brach» 
ftiàiies. Les Parfis font ces mêmes Perfes^ 
autrefois dominateurs de l'Orient >•& fbu< 
verains des Juifs. Ils font difperfés depuis 
Omar , Se labourent en paix une partie de 
h terre où ils régnèrent , fidèles à cette 
antique religion des mages , adôrsmt un 
fcul jDieu, & confèrvant le feu facré qu'ib 
regardent comme l'ouvrage & l'emblème 
de la Divinité, * 

Je ne compte point ces reftes d^gypti 
tiens 9 adorateurs fecrets jd'Ifis , qui ne uu^ 
éflent plus aujourd'hui que danis quelques 
èx>upes vagabondes ^ bientôt pour jamaj» 
anéanties. 
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CHAPITRE XLIIL 

Des Prophètes Juifsè 

NOus nous garderons bien de confon* 
dre les Nabins , les Roheim des Hé« 
breux avec les impofteurs des autres na- 
tions. On fait que Dieu ne fe communiquait 
qu'aux Juifs , excepté dans quelques cas 
particuliers , comme , par exemple , quand 
il infpira Bstaam prophète de Méfopota- 
roie , & qu'il lui fit prononcer le contrai- 
te de ce qu'on voulait lui faire dire. Ce 
Balaam était le prophète d'un autre Dieu ^ 
^ cependant il n'eft point dit qu'il fut un 
«ux prophète. Nous^ avons déjà remarqué 
que les prêtres d'Egypte étaient prophè- 
tes & voyants. Quel fens attachait-on à 
ce mot ? celui d'mfpiré. Tantôt l'infpiré 
devinait le paffé , tantôt l'avenir ; fouvent 
^ fe contestait de parler dans un ftyle 
%iré. C'eft pourquoi lorfque S. Paul cite 
ce vers d'un poëte Grec , Aratus,, Totu 
^it dans Dieu , tout Je meut , tout rejpire 
en Dieu , il donne à tt poëtç le nom de 
Pt0||l^te. ** 

Lé 'titre , la quafité de prophète était- 
^ïe une dignité chez les Hébreux , un mî- 
niftère particulier attaché par la loi à cer- 
taines perfonnes cboifies , comme la c^ 

Nombfcf ch. tt. 
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gnité de Pythye à Delphe ? Non } les pro-i 
phétes étaient feulement ceux qui fe Ten- 
taient infpirës, ou qui avaient des vîfions. 
Il arrivait de là que fouvent il s'élevait de 
i&ux prophètes fans miflion 9 qui croyaient 
avoir Teiprit de Dieu , &: qui fouvent i:au« 
sèrent de erands malheurs , comn^e les 
prophêtes^ des Cévenne^ au commence- 
ment de ce fiècle. 

Il était très-difficile de diflinguer le faux 
prophète du véritable. C'efl pourquoi Ma- 
nafTé roi de Juda fît périr Ifaïe par le fup- 
plice de la fcîe. X.e roi Sédécias ne pou- 
vait décider entre Jérémiei & Anànie qui 
prédifaienè des chofes contraires ;' & il fit 
mettre Jérémie en prifbn. Ezéchiel fut tué 
par des Juifs compagnons de fon efclava- 
ge, Michée ayant prophétifé des malheurs' 
aux Rois Achab & Jofâphat , un autre 
prophète Tfedékia fils de Can» * lui don- 
iia un foufHet , en lui difant , FEfprit de 
rEternel a paÂTé par mainain pour aller 
fur ta joue* Ozée chap. 9. déclare que les 
prophètes font des fous , ftukum prophe*^ 
tam y infanum Virum JpirituaUm* Les pro- 
phètes fe traitaient les uns les autres de 
vifîonnaires & de menteurs. Il n*y avait 
donc d'autre moyen de difcerner 1^ vrai 
du faux ^ que d'attendre TaccomplifTeinent 
des prédiaions. 

EUfé'e éta][it allé à Damas en Sirie» le 

^ ^ Roi 

* Para JîfOm fa o eh. if» . 
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Roi qui était malade lui envoya quarante 
chameaux chargés de préfents, pour fa voir 
s!il guérirait ; Elifée ^pondit , ^ue le Rai 
pourrait guérir ^ mais qiUiL mourrait. Le Roi 
mourut en effet. Si Eiifée n'avait pas été 
un prophète du vrai Dieu , on aurait pu. 
le Soupçonner de fe ménager une évafioii 
atout événement; car fi le Roi n'était pas 
mort, Eiifée avait prédit fa guérifon, en 
diùnt *qù'il pouvait guérir , & qu'il n'avait 
pas fpécifié le temps de fa mort. Mais, 
ayant confirmé fa miifipn par des mira- 
cles éclatants , on ne pouvait douter de 
fa véracité. 

Nous ne rechercherons pas ici avec les 
commentateurs , ce que c'était que l'efprit 
double qù'Elifée reçut d'Elie , ni ce que 
fignifie le manteau que lui donna Elie en 
montant au ciel dans un char de feu traî- 
né par des chevaux enflammés , comme 
les Grecs figurèrent en poëfie le char 
d'Apollon. Nous n*aprôfondirons point 

3uel eft le tipe , quel eft le ^tns miftique 
e ces quarante-deux petits enfants , qut 
en voyant Eiifée dans le chemin efcarpé 
qui conduit à Béthel , lui dirent en riant ^ 
monte , chauvi , montt ; & de la vengean- 
ce quVn tira le prophète, en faifant ve- 
nir fur te champ deux ours qui dévorèrent 
ces innocentes créatures. Les faits font 
connus , & le feiïs peut en être caché. 

Il faut obferver ici une coutume de 
rOri^t , que les Jai& pouflèrent à ui| 
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point qui nous étonne. Cet ufage ëtaît 
non feulement de parler en allégories, 
mais d'exprimer pa^fdes aftions finguliè- 
res les chofes qu'on voulait fignifier. Rien 
n'était plus naturel alors que cet ufage ; 
car les hommes n'ayant écrit long-temps 
leurs penfées qu'en hiérogliphes , ils de- 
vaient prendre l'haBitude de parler com- 
me ils écrivaient. 

Ainfi les Scythes Çû on en croit 'Héro- 
dote') envoyèrent à Darah, que noi^s ap- 
pelions" Darius , un oifeàif , urte fouris , 
\k\e grenouille & cinq flèches ; cela vou- 
lait dire que fi Darius ne s'enfuyait auffi 
YÎte qu'un oifeau, ou s'il ne fe cachait 
comme une fouris & comme une gre- 
nouille , il périrait par leurs flèches. Le 
conte peut n'être pas vrai , mais il eft 
toujours un tém6ignage des emblèmes en 
lifage dans ces temps reculés. 

Les rois s'écrivaient en énigmes , on en 
a des exemples dans Hiram , dans Salo- 
ition , dans la reine de Saba. Tarquin le 
fuperbe confulté dans (on jardin par fon 
fils fur la manière dont il faut fe condui- 
re avec les Gabiens , ne répond quVn abat- 
tant les pavots qui s'élevaient au defius 
des' autres fleurs. Il feifait aflez entendre 
qu'il fallait extermmer les grands, & épar- 
gner le peuple. 

C'eft à ces hiérogliphes oue nous de- 
'^ons les fables, qui-nirent lés premiers 
^critis des homiilesi La i^^le eft bien plus 
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ancienne que Thiftoire fimple. 

Il faut être un peu familiarifé avec Tan- 
tiquité pour n'être poi^it eflàrouché àes ac- 
tions & des difcours énigmatiques des 
prophètes Juifr. 

lîaïe, veut faire entendre au roi Achas 
qu'il fera délivré dans quelques années du 
roi de Syrie, &,du Melk ou roitelet de 
Samarie uni contre lui , il lui dit , Avant 
qt^ un enfant foit en dgc de difcerner le mal 
& le bien , vous fere[ délivre de ces deux 
rois* Le S eisneur prendra un rafoir de loua^ 
ge pour rajer la tête , le poil du pénil ( qui 
eft figuré par les pieds) & la barbe &c. 
Alors lé prophète prend deux témoins ^ 
Zacharic^ôc Urie ; il couche avec la pro- 
phète ffe ; elle met au monde un enfant ; 
le Seigneur lui donne le nom de Maher-- 
Salal-has-bas , partage^ vite les dépouilles i 
& ce nom fignifie qu'on partagera les dé- 
pouilles des ennemis. 

Je n'entre point dans le fens allégori- 
que & infiniment refpeftable qu'on donne 
à cette prophétie ; je me borne à Texa- 
itien de'eesufages étonnants aujourd'hui 
pour nous. 

Le même Ifaïe marche tout nud dans 
Jérufalem , pour marquer que les Egyp- 
tiens feront entièrement dépouillés par le 
Roi de Babilone. 

Quoi ! dira-t-on , eft-il poffible qu'un 
homme marche tout nud dans Jérufalem 
iàns être repris de juftice ? Oui , fans dou- 

K X 
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te ; Diogène ne fut pas le feul dans l'an- 
tiquité qui eut cette hardieffe ; Strabon , 
dans fon quinzième livre , dit qu^il y avait 
dans les Indes une feâe de Brachmanes 
qui auraient été honteux de porter des 
vêtements. Aujourd'hui encore on voit 
des pénitents dans Tlnde qvri marchent 
nuds Se chargés de chaînes, avec un an- 
neau de fer attaché à la verge , pour ex- 
pier les péchés du peuple. Il y en a dans 
l'Afrique & dans la Turquie. Ces mœurs 
ne font pas nos mœurs , & je ne crois pas 
que du temps d'Ifaïe il y eût un feul ufa- 
ge qui reffe^iblât aux nôtres. 

Jérémle n'avait que quatorze ans quand 
il reçut l'Efprit. Dieu étendit fa main & 
lui toucha la bouche , parce qu'il avait 
quelque difficulté de parler. Il voit d'a- 
bord une chaudière bouillante tournée au 
J^ord ; cette chaudière repréfenté les peu- 
ples qui viendront du Septentrion ; & leau 
bouillante figure les malheurs de Jérufii- 
lem. . ^ - 

Il achète une ceinture de lin , la met 
iur {es reins, & va la cacher par l'prdre 
de Dieu dans un trou auprès de l'Euphra- 
t^. Il Tetourne enfuite la prendre & la 
trouve pourrie. Il nous explique lui-même 
cette parabole , ^n difant que l'orgueil de 
Jérufalem pourrira. 

> Il fe met des cordes au cou , il fe char- 
ge de chaînes, il met un joug fur ks épau» 
les ^ i} çnvoie ces cordes , ces cji^îpçs ^ 
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& ce joug aux rois voifins , pour les aver- 
tir de fe foumettre au Roi de Babiloné 
Nabuchodonofor 5 en faveur duquel il pro*- 
pMtife. 

Ezéchîel peut furprendre davantage ; il 
prédit aux Juifs que les pères mangeront 
leurs enfans, & que les enfans mangeront 
leurs pères. Mais avant d'en venir à cette 
prédiftion , fl voit quatre animaux étince- 
Jant de lumière , & qualtre roues couver- 
tes d'yeux ; il mange un volume de par- 
chemin ; on le lie avec des chaînes. Il tra- 
ce un plan de Jérufalem for une brique ; il 
met à terre une poêle de fer ; il couche 
trois cens quatre-vingt-dix jours for le cô- 
te gauche , & quarante jours for le côté 
droit. Il doit manger du pain de froment ^ 
d'orge , de fèves, de lentilles , de millet, 
& le couvrir d'excréments humains. Cefl 
ainji , dit-il ^ que Us enfants {Tlfraèl man^ 
geront leur pam fouille parmi les nations 
che[ lefquelles ils feront chafjes. Mais après 
âvoir-iiiangé de ce pain de douleur , Dieu 
lui permet de ne -le couvrir que des cxr- 
créments de bœufs. 

Il coupe ks cheveux & les divife eil 
trois parts ; il en met une partie au feu , 
coupe la féconde avec une épée autour 
de. la ville , & jette au vent la troifième. 

Le même Ezéchiel a des allégories en- 
core plus furprenantes. 

Il introduit le Seigneur qui parlé aiûfi ; 
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* Quand tu naquis , on ne t'avait point 
coupé le nombril, tu n'étais ni lavée ni 
falée. ... tu es devenue grande , ta gorge 

s'eft formée , ton poil a paru J'ai 

paffé , j'ai connu que c'était le temps des 
amants. Je t'ai couverte > & Je me fuis 
étendu fur ton ignominie Je t'ai don- 
né des chauffures & des robes de coton , 
des braflfelets , un colier , des pendants 

d'oreille Mais pleine de confiance 

en ta beauté tu t'es livrée à la fornication... 
& tu as bâti un mauvais lieu J tu t'^es prof- 
tituée dans les carrefour^ ; tu as ouvert tes 
jambes à tous les paflants .... tu as recher- 
ché les plus robuftes On donne de 

l'argent aux courtifannes , & tu en as don- 
né à tes amants , &c. 

** OoUa a forniqué fur moi, elle a ai- 
mé avec fureur (es amants , princes , ma- 
giftrats , cavaliers. ... Sa fœur Oolîba s'eft 

Î)roftituée avec plus d'emportement. Sa 
uxure a recherché ceux qui avaient le 

membre d'un âne j & qui comme des 

chevaux. 

Ces expreflîons nous femblent bien indé- 
centes & bien groffières ; elles ne l'étaient 
point chez les Juifs , elles fignifiaient les 
apoftafies de Jérufalem & de Samarie. Ces 
apoftafies étaient repréfentées très-fouvent 
comme une fornication, comme un adul- 

* Ezcch. ch. itf. . 
*^ Etuh, cb. 2|. 
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tère. Il ne faut pas , encore une fois , ju- 
ger des mœurs , des ufages , des façons de 
parler anciennes, par les nôtres; elles ne 
îe reflemblent pasplqs'que la langue Fran- 
çaife ne reffémble au Caldëen & a l'Arabe. 
Le Seigneur ordonne d'abord au pro- 
phète Ofée ( chapitre i.) de prendre pour 
la femme une proftituée ^ Se il obéit. Cett^ 
proftituée lui donne un fils. Dieu appelle 
ce fils Jelrael : c'eft un tipe de la maîfoa 
de Jéhu , qui périra , parce que Jéhu avait 
tué Joram dans Jefrael. Elnfuite le Seigneur 
ordonne à Ofée d'époufer une femme 
adultère qui foit aimée d'un autre , comi- 
mè le Seieneur aime les enfants d'Ifraël, 
qui regarcient les dieux étrangers & qui 
aiment le marc de raifin. ( chap. 3. ) Le 
Seieneur dans la prophétie d'Amos mena- 
ce Tes vaches de Samarie ( chap. 4. ) de 
les mettre dans la chaudière. Enfin, tout eft 
Toppoft de nos mœurs & de notre tour 
Jefprit ; & fi on examine les ufages de 
toutes les nations orientales , nous les trou- 
verons également oppofés à nos coutumes , 
Tion-feulement dans les temps reculés , 
mais aujourd'hui même lorfque nous les 
xonnaifTons mieux. 
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C H A P I T R E X L I V, 

Des Priifts des Juifs, 

IL nous refte peu de prières des anciens 
peuples. Nous n'avons que deux ou 
;lrois formules des myftères, &f rancienrie 
prière à;Ifis raportée dans Apulée. Les 
Juifs ont confervé les leurs. 

Si Ton peut conj^fturer le caraôèrc 
d'une nation, par les prières. qu'elle fait à 
Dieu, on s'apercevra aifémehtique les 
Juifs étaient un peuple charnel & fengui- 
naire. Ils paraiflent dans leurs pfeaumes 
fouhaiter la mort du pécheur plutôt que 
fa converfion ; & ils demandent au Sei- 
gneur dans le ftile oriental tous les biens 
.terreftres. 

Tu arroferas les montagnes , la terre 
fera raflafiée de fruits. ( Pf. 88. ) 

Tu produis le foin pour les bêtes , & 
l'herbe pour l'homme. Tu fais fortir le 
pain de la terre, & le vin qui réjouît le 
cœur ; tu donnes l'huile qui répand la 
joye fur le vifage. (/y^ '^jO 

Juda eft une marmite remplie de vian- 
des ; la montagne du Seigneur eft une 
montagne coagulée , une montagne graf- 
fe. Pourquoi regardez-vous les montagnes 
coagulées. (^ Pf. i oy. ) 

Mais il faut avouer que les Juifs mau- 
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diflent leurs ennemis dans un ftile non 
moins figuré. * ^ 

Demande-moi , & je te donnerai en 
héritage toutes les nations ; tu les régiras 
«avec une verge de fer. ( Pf. z. ) 

Mon Dieu , traitez mes ennemis {eloil 
leurs œuvres, félon leurs deffeins mé-?- 
chants , puniiTez-les comme ils le méri- 
tent. {Pf.2y.) . 

Que mes ennemis impies rougment, 
qu'us foient conduits dans le fépulchre. 

Seigneur, prenez vos armes & votre 
bouclier , tirez votre épée , fermez tous 
les paffages , que mes ennemis foient 
couverts de confufion, qu'ils foient com- 
me la pouffiere emportée par le vent, qu'ils 
tombent dans le piège. ( PJ. .34. ) 

Que la mort les furprenne , qu'ils defcen- 
dent tous vivants dans la fofle. ( Pf. 64. ) 

Dieu brifera ieurs dents dans leur bou- 
che , il mettra en poudre les mâchoires 
de ces lions. ( Pf. 6y. ) » 

Ils fouffriront la faim comrtie des chiens, 
ils fe difperferontpour chercher à manger, 
&c ne feront point raffafiés, ( Pf. i<?. ) 

Je m'avancerai vers Tldumée , & je la 
foulerai aux pieds. ( Pf. 3g. ) 

Réprimez ces bêtes fauvages , c'eft une 
aflemblée de peuples femblables à.des tau* 
reaux &à des vaches. — Vos pieds feront 
.baignés dans le fang de vos ennemis, 
& la langue de vos chiens en fera abreu- 
vée. (P/: (î>.) Kî - 
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Fartes fondre fur e^x tous les traits de 
votre colère , qu'ils foient expofés à vo- 
tre fureur , que leur demeure & leurs ten- 
tes foient défertes. ( Pf 68.^ 

Répandez abondamment votre colère 
fur les peuples à qui vous êtes inconnu. 

Mon Dieu, traitez-les comme les Ma- 
dianites , rendez-les comme une roue qui 
Itotirne toujours , comme la paille que le 
vent empoiTe , comme une forêt brûlée 
par le feu. ( Pf. 82, ) 

AfTervifTez le pécheur , que le malin 
foit toujours à fon côté droit. 

Qu'il foit toujours condamné quand il 
plaidera. 

Que fa prière lui foit imputée à péché y 
que-fes enfens foient orphelins , &c fa fem- 
me veuve,; que fes enfans foient des men- 
diants , vagabonds ; que l'ufurier enlève 
tout fon bien. ( Pf. 108. ) 

Le Seigneur jufle coupera leurs têtes : 
que tous Tes ennemis de Sion foient com- 
me l'herbe feche des toits. ( Pf. t28. ) 

Heureux celui qui éventrera tes petits en- 
fans encore à la mammelle, & qui les écra- 
fera contre' la pierre , &c. {Pf. /jé^.) 

On voit que fî Dieu avait exaucé toutes 
les prières de fon peuple, il -ne ferait refté 
que des Juifs fur la terre ; car ils déteflaient 
toutes les nations , ils en étaient déteflés, 
& en demandant fans cefTe que Dieu ex- 
terminât tous ceux qu'ils haïffaient, ils 
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femblaient demander la ruine de la terre 
entière. Mais il faut toujours fe fouvenir 
que non-feulement les Juifs étaient le 
peuple chéri de Dieu , mais Tinftrument 
de fes vengeances. C'était par lui qu'il 
puniflait les -péchés des autres nations j 
comme il punifTait fon peuple par elles. 
Il n^ft plus permis aujourd'hui de faire 
les mêmes prières , &. de lui demander 
qu'on éventre les mères & les enfans en- 
core à la mammelle , & qu'on les écrafe 
contre la pierre. Dieu étant reconnu pour 
le père commun de. tous les hommes , 
aucun peuple ne fait ces imprécations 
contre les voifins. Nous avons été aufS 
Cniels qittelquefois que les Juits ; mais en 
chantant leurs pfeaumes, nous n'en dé- 
tournons pas le fens contre les peuples 
qui nous font la guerre. C'efl: un des grands 
avantages que la loi de grâce a fur la loi 
de rigueur. Et plût>à Dieu que fous une 
loi fainte & avec des^ prières divines ^ 
nous n'euffionii pas répandu le fang de nos 
frères , & ravagé la terre au no;n d'un 
Dieu de miféricorde. 
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C H A P I T R E XLV, 

Dt Joftphy HiftorUn des Juifs. 

ON ne doit pas s'ëtonner que Fhiftoî- 
re deFlavian Jofeph trouvât des con- 
tradifteurs quand elle parut à Rome. II 
eft vrai qu'il n'y en avait que très- peu 
d'exemplaires : il fallait au moins trois mois 
à un copifte habile pour la tranfcrire. Les 
livres étaient très-chers & trèv rares : peu 
de Romains daignaient lire les annales 
d'une chétive nation d'efclaves, pour qui 
les grands & les petits avaient un mépris 
égal. Cependant il parait par la réponfe 
de Jofeph à Appion , qu'il trouva un pe- 
tit nombre de lefteiirs, & l'on voit auffi 
que ce petit nombre le traita de menteur 
& de vifionnaire. 

Il faut fe mettre à la place des Romains 
du temps de Titus , pour concevoir avec 
*quel mépris mêlé d'horreur les vainqueurs 
ce la terre connue & les légiflateurs des 
nations devaient regarder Fhinoire du peu-^ 
pie Juif. Ces Romains ne pouvaient guè- 
res favoir que Jofeph avait tiré la plupart 
des faits des livres facrés dîftés *par le St* 
Efprît. Us ne pouvaient pas être inftniits 
que Jofeph avait ajouté beaucoup de cho- 
ies à la Bible , & en avait pafle beaucoup 
ibus iîlence. Ils ignoraient qu'il avait pris 
le fonds de quelques hiftoriettes dans le 
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troîfiëme livre d'Efdras, & que ce livre 
d'EfHras eft un de ceux qu'on nomme 
Apocryphes. 

Que devai^penTer un Sénateur Romain 
enlifant ces contes orientaux ? Jofeph rap- 
porte ( liv. lo. ch. li. ) que Darius fils 
d'Aftiage avait fait le prophète Daniel 
Gouverneur de trois cens foixante Villes, 
lorfqu'il défendit fous peine de la vie de 
prier aucun Dieu pendant un mois. Cer- 
tainement récriture ne dit point que Da- 
niel gouvernait trois cens foixante Villes. 

Jofeph femble fuppofer enfuite que tou- 
te la Perfe fe fit Juive. 

Le même Jofeph donnô au fécond tem- 
ple des Juifs, rebâti par Zorobabel, une 
fingulière- origine. 

Zorobabel j dit-tl , était P intime ami du 
roi Darius. Un efclave Juif intime ami 
du roi des rois ! c'eft à peu près comme 
fi un de nos hiftoriens nous difait qu'un 
fanatique des Cévennes , délivré des galè- 
res , était l'intime ami de Louis XIV. 

Quoi qu'il en foit, félon Flavian Jofeph, 
Darius qui était un Prince de beaucoup 
d'efprit, propofa à toute fa cour une queÂ 
tion digne du mercure galant, favoir, qui 
avait le plus de force , ou du vin , ou des 
rois , ou des femmes ? Celui qui répon- 
drait le mieux devait pour recompenfe 
avoir une tiare de lin , une robe de pour- 
pre , un colier d'or , boire dans une coupe 
à'or, coucher dans un lit d'or, fe pra« 
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mener dans un chariot d'or, traîné pat 
des chevaux enharnachés d^or , &c avoir 
des patentes de coufin du roi. - 

Darius s'affit fur fon trône d'or pour 
écouter les réponfes de fon académie de 
beaux efprits. L'un differta en faveur du 
vin , l'autre lut pour les rois. Zorobabel 
prit le parti ^es femmes. Il n'y a rien de 
11 puiffant qu'elles , 'Xiar j'ai vu , dit-il , 
A pâmée la maîtrefle du roi mon fei- 
gneur , donner.de petits fouflets fur les 
joues de fa facrée Majefté, & lui ôter 
ion, turban pour s'en coéffer. 

Darius trouva la réponfe de Zoroha* 
bel fi comique; que fur le champ il fit 
rebâtir le temple de Jérufalem. 

Ce conte refliemble aflez à celui qu'un, 
de nos plus ingénieut académiciens a 
fait de Soliman & - d'un *nez . retrouflTé , 
lequel a fervi de canevas à un fort joli 
opéra bouffon. Mais nous fommes con- 
traints d'avouer que l'auteur du nez_ re- 
trouflTé n'a eu ni lit d'or , ni carrofTe d'or , 
& que le Roi de France ne l'a point 
appelle mon coufin ; nous ne fommes 
plus au temps des Darius. 
- Ces rêveries dont Jofeph furchargeait 
les livres faints , firent tort fans doute chez 
les Païens aux vérités que la Bible con- 
tient. Les Romains ne pouv^aient diftin- 
guer ce qui avait été puife dans une fource 
impure, de ce que Jofeph ^voit tiré d'une 
fource iaçrée. Cette Bible facrée pour nous^ 
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était ou inconnue aux Romains , ou auflî 
inéprifée d'eux , que Jofeph lui - même* 
Tout fut également l'objet des railleries & 
du profond dédain que les lefteurs conçu- 
rent pour l'hiftoire juive. Les apparitions 
dés anges auj: patriarches , le paÂTage de la 
mer rouge , les dix plaies d'Egypte , l'in- 
concevable multiplication du peuple Juif 
en fi peu de temps , & dans un auflî petit 
terrein , tous les prodiges qui fignalèrent 
cette nation ignorée , forent traités avec 
ce mépris qu'un peuple vainqueur de tant 
de nations, un pçuple Roi, mais à qui Dieu 
s'était caché , avait naturellement pour un 
petit peuple réduit en efclavage. 

Jofeph Tentait bien que tout ce qu'il écri- 
vait , révolterait des auteurs prophanes ; il 
dit en plufieurs endroits , le kïleur en juge-- 
ra comme il voudra. Il craint d'efFafoucner 
les efprits ; il diminue autant qu^il le peut 
la foi qu'on doit aux miracles. -On voit à 
tout moment qu'il efl honteux d'être Juif , 
lors même qu'il 5'efforce de rendre fa na- 
tion recommandable à ks vainqueurs. Il 
faut fans doute pardonner aux Romains , 
qui n'avaient'que le fens commun , & qui 
n'avaient pas encore la foi , de n'avoir re- 
gardé l'hiflorien Jofeph que comme un 
îniférable transfuge qui leur contait des fa- 
bles ridicules, pour tirer quelque argent 
de fes maîtres. BenifTons Dieu , nous qui 
avons le bonheur d'être plus éclairés qufe 
les Titus , les Trajans , les Antonins , ôc 
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que tout le fënat & les chevaliers Romains 
nos maîtres, nous qui éclairés par des lu- 
mières fupérieures , pouvons difcerner les 
fables abfurdes de Jofeph & les fublimes 
vérités que la fainte écriture nous annoncet 

CHAPITRE KLVI. 

jyun Menfongt de Ftavian Jofeph , 
concernant Alexandre & ks Juifs. 

LOrfqu' Alexandre élu par tous les Grecs 
comme fon père , & comme autrefois 
Agamemnon , pour aller venger la Grèce 
des injures deTAfie , eut remporté la vic^ 
toire d'Iffus , il s'empara de la Sirie , l'une 
des provinces de Darah ou Darius ; il vou- 
lait s'affurer de l'Egypte avant de paffer 
l'Euphrate & le Tigre , & ôter à Darius 
tous les ports qui pourraient lui fournir des 
flottes. Dans ce deffein, qui était celui 
d'un très-grand capitaine , il fallut afliéger 
Tyr. Cette Ville était fous la proteftion 
ces rois de Perfe & fouveraine de la mer; 
Alexandre la prit après un fiége opiniâtre 
de fept mois , & y employa autant d'art 
que ae courage ; la digue qu'il ofa faire fur 
la mer eft encore aujourd'jiui regardée 
comme le modèle que doivent fuivre tous 
les généraux dans de pareilles entreprifes. 
C'eft en imitant Alexandre que le due de 
Parme prit Anvers & le cardinal de Ri- 
chelieu la Rochelle , s'il eft pennis de 
com.parer les petites chofes aux grandes. 



DE L'HISTOIRE. 13? 

RoUni à la vérité dit qu'Alexandre ne prit 
Tyr que parce qu'elle s'était moquée des 
Juifs , & que Dieu voulut venger l'hon- 
neur de fon peuple. Mais Alexandre oou- 
vait avoir encore d'autres raifons , il fallait 
^près avoir fournis Tyr, ne pas perdre un 
moment pour s'emparer du port de Pélu- 
fè. Ainfi Alexandre ayant fait une marche 
forcée pour furprendre Gaza , il alla de 
Gaza à Pélufe en fept jours. C'efl ainfi 
qu'Arrien, Quinte-Curce, Diodore , Paul 
Orofe même , le rapportent fidèlement 
d'après le Journal d'Alexandre. 

Que fait Jofeph pour relever fa nation 
fujette des Perfes , tombée fous la puifTan- 
ce d'Alexandre a^^c toute la Sirie , & ho- 
norée depuis de quelques privilèges par ce 
grand homme ? Il prétend qu'Alexandre 
en Macédoine avait vu en fonge le grand 
prêtre des Juifs Jaddus , ( fuppofé qu'il y 
eût en effet un prêtre Juif dont le nom fi- 
nît en us ) que ce prêtre l'avait encouragé 
à fon expédition contre les Perfes , que 
c'était par cette raifon qu'Alexandre avait 
attaqué l'Afie. Il ne manqua donc pas après 
Je fiege de Tyr de fe détourner de cinq ou 
fix journées de chemin pour aller voir Je- 
rufalem , comme le grand prêtre Jaddus 
avait autrefois apparu en fonge à Alexan- 
dre , il reçut auffi en fonge un ordre de 
Dieu d'aller faluer ce roi ; il obéit , & re- 
vêtu de fes habits pontificaux , fuivi de fes 
lévites en furplis, il^alla en proceffîon au 
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devant d'Alexandre : dès que ce monat- 
que vit Jaddus , il reconnut le même honi- 
jne qui Pavait averti en fonge fept ou huit 
ans auparavant de venir conquérir la Per- 
fe ; & il le dit à Parménion. Jaddus avait 
fur fa tête fon bçnnet orné d'une la- 
me d'or , fur laquelle était gravé un mot 
Hébreu, Alexandre qui fans doute en- 
tendait l'hébreu parfaitement , reconnut 
auffi-tôt le nom Jehovah , & fe p/ofterna 
humblement, fâchant bien aue Dieu ne 
pouvait avoir que ce nom. Jaadus lui mon- 
tra auffi-tôt des prophéties qui difaient clai- 
yement qu'Alexandre s'emparerait de l'em-: 
pire des Perfes ^ prophéties qui ne furent 
jamais faites après l'événement. Il le flatta 
que Dieu l'avait choifi pour ôter à fon 
peuple chéri toute efpérance de régner fur la 
terre promife, ainfi qu'il avait choifi autre- 
fois Nabuchodonofor & Cirus qui avaient 
pofledé la terre promife l'un après l'autre. 
Ce conte abfurde ^u Romancier Jofeph ne 
devait pas ^ce me femble , être copié par 
RoUin , comme s'il était attefté par un écri- 
vain facré. 

Mais c'eft ainfi qu'on a écrit l'hiftoire art- 
cienne , & bien fouvent la ipoderne. 
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CHAPITRE XLVII. 

Des Préjugés popuialres auxquels Us écri^ 
vains facrés ont daigné fe conformer par 
condefcendanct. 

LEs livres faints font faits pour enfeî- 
gner la morale & non la phyfique. 

Le ferpent paffait dans Tantiquitë pour le 
plus habile de tous les animaux. L'auteur 
du Pentateuque veut bien dire que le fer- 
pent fut aflez fubtil pour fëduire Eve, On 
attribuait quelquefois la parole aux bêtes : 
l'écrivain facré fait parler le ferpent, & 
Fânefle de Balaam. Plufieurs Juifs & plu- 
fieurs dofteurs Chrétiens ont regardé cet- 
te hiftoire comme une allégorie : mais foît 
emblème , foit réalité , elle eft également 
refpeftable^ L'es étoiles étaient regardées 
comme des points dans les nuées : Tau^ 
teur divin fe proportionne à cette idée 
vulgaire , & dit qjie la Lune fut faite pour 
préfider aux étoiles. 

- L'opinion cormnune était que les cieux 
étaient folides ; on les nommait en Hé- 
breu Rakiak , mot qui répond à la plaque 
de métal , à un corps étendu & ferme 9 
que nous traduifimes- par firmament. Il 
portait des eaux , lefquelles fe répandaient 
par des ouvertures. L'écriture fe propor^ 
tionne à cette phyfique. 

Les Indiens, les Caldéens, les Perfans^ 



23^. PHILOSOPHIE 

îmagînaifcnt que Dieu avait formé le^non- 
de en fii teinps* L'auteur de la Genèfe , 

Îour ne pas effaroucher la^ faiblefTe des 
uifs , repréfente Dieu formant le mond^ 
en fix jours , quoiqu'un mot & uil inftant 
fuffiffent à fa toute-puiflànce. Un jardin , 
des ombrages étaient un très-erand bon- 
heur dans les pays fecs , brûlés du foleil ; Te 
divin auteui" place le premier homme dans 
un jardin. ^ 

On n'avait point d'idée d'un être pure- 
ment immatériel : Dieu eft toujours re- 
préfente comme un homme ; il fe promè- 
ne à midi dans le jardin , il parle , &c on 
lui . parle. 

Le mot amt , Ruah , fignifie le fbuffle , 
la vie : l'ame eft toujours employée pour 
la vie d|ps le Pentateuque. 

On croyait qu'il y avait des nations de 
géans , & la Genèfe veut bien dire qu'ils 
étaient les enfans des anges & des filles 
des hommes. 

On accordait aux brutes une efpece de 
raifon. Dieu daigne faire ailliance après 
le déluge avec les brutes comme avec les 
hommes. 

Perfontie ne favait ce que c'eft que 
l'arc-en-ciel; il était regardé comme une 
choie furnaturelle 5 & Homère en parle 
toujours ainfi. L'écriture l'appelle l'arc de 
Dieu, le figne d'ailliance. 

Parmi beaucoup d'erreurs auxquelles 
le genre humain a été livré ^ on croyait 
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qu'on pouvait faire naître les animaux 
de la couleur qu'on voulait en préfentant 
cette couleur aux mères avant qu'elles 
conçuffent : l'auteur de la Genèfe dit que 
Jagob eut des brebis tachetées par cet ar- 
tifice. 

Toute l'antiquité fe fervait des char- 
mes contre la morfure des ferpents; 6c 
quand la plaie n'était pas mortelle 9 ou 
qu'elle était heureufement fiicée par des 
charlatans nommés PfiUes , ou qu'enfin 
On avait appliqué avec fùccès des topi- 
ques convenables , on ne doutait pas que 
les charmes n'euffent opéré. Moife éleva 
un ferpent d airain, dont la vue guérif- 
fait ceux que les lerpents avaient mordus* 
Dieu changeait une erreur populaire en 
une vérité nouvelle. 

» Une des plus ^eiennes erreurs était 
l'opinion que l'on pouvait faire naître dçs 
abeilles d'un cadavre pourri. Cette idée 
était fondée fur l'expérience journalière 
de voir des mouches & des vermiffeaux 
couvrir les corps morts des animaux. De 
cette expérience qui trompait Içs yeux, 
toute ^antiquité avait conclu que la cor- 
ruption eft le principe de la génération. 
Puifqu'on croyait qu'un corps mort pro- 
duifait des mouches, on fe figurait que 
le ruoyen fur dç fç procurer des abeilles,, 
était de préparer les peaux fanglantes des 
î^iimaux de la manière requife pour opé- 
rer cette métamorphofe. On ne faifait pas 
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reflexion combien les abeilles ont d'aver- 
fion pour toute chair corrompue , com- 
bien toute infeftioh leur eft contraire. 
La ntéthode de faire naître ainfi des 
abeilles ne pouvait réuflSr; mais on croyait 
que c'était faute de s'y bien prendre. Vir- 
gile dans fon quatrième chant des Géor- 
giques , dit que cette opération fut heu- 
reufement faite par Arifl:ée ; mais auffi il 
ajoute que c'eft un miracle ,, mirabilt 
monftrum, 

- C'éft en reâlfiant cet antique préjugé 
qu'il eft raporté que Samfon trouva un 
eflain d'abeilles dans la gueule d'un lion 
qu'il avait déchiré de (es mains. 

C^éta'ît encore une opinion vulgaire que 
l'afpic fe bouchait les oreilles de peur 
d'eptendre la voix de l'enchanteur. Le 
pfalmifte fe prête à cette erreur en difant f 
pf. 58. Tel que Cafpic fourd qui bouche 
fes oreilles , & qui ri entend point les en-* 
chantements* 

L'ancienne opinion que les femmes font 
tourner le vin*^ le lait,, empêchent le 
beurre de fe figer, & font périr les pi- 
geonneaux dans les colombiers quand elles 
ont leurs règles , fubfifte encore dans le 
petit peuple , ainfi que les influences de 
là lune. On crut que les purgations des 
femmes étaient les évacuations d'un fang 
xorrompu , & que fi un homme appro- 
chait de fa femme dans ce tems critique » 
* il faifait nécefiairement des enfans lépreux 
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& eftropiés : cette idée avait tellement 
prévenu les Juifs , que le Lévitiqije , cha- 
pitrie 20 , condamne à mort l'homme /& 
la femme qui fe feront rendu le devoir 
conjtigal dans ce tems critique. 
: Enfin TEfprit Saint veut bien fe con- 
former tellement au^ préjugés populai- 
res, que le Sauveur lui-même dit qu'on 
ne met jamais le vin nouveau dans de 
vieilles fiitailles, & qu'il faut que le bled 
pourriffe pour meurir. 
- St. Paul dit aux. Corinthiens, en vou- 
lant leur perfuader la réfurreâion, Infen^ 
fis^ m Jave['Vous pas qu'il faut que le 
grain meure pour fe vivifier? On fait bien 
aujourd'hui que le grain ne pourrit lii ne 
meurt en terre pour lever ; s'il pourriC- 
» Êlk il ne lèverait pas; mais alors on était 
dans cette erreur ; & le St. Efprit daignait 
en tirer des comparaifons utiles. ^C'eft 
ee que St. Jérôme appelle parkr par éco- 
nomie. 

Toutes les maladies <le convulfions paf- 
fèrent pour des poffeffiops de diable , éè^ 
que la doârine des diables fut admife. 
L'épilepfie chéries Romains comme chez 
les Grecs , fut appdlée le mal facré. La 
mélancolie accompagnée d'une efpèce de 
rage, fut encore, un mal dont la caufe 
était ignorée, ceux qui en étaient atta- 

Sués erraient la nuit en hurlant autour 
es tombeaux. Ils furent appelles démo- 
niaques ^ iy k^nttopes chez les Grecs, L'é<« 
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criture admet des démoniaques qui er- 
rent autour des tombeaux. 

Les coupables chez les anciens Grecs 
étalent fouvent tourmentés des furies ; 
elles avaient réduit Orefte à un tel dé- 
fefpoir, qu'il s'était mangé un doigt dans 
un accès de fureur ; elles avaient pour- 
fiiivi Alcmeon , Etéocle , & Polinice. Les 
Juifs Helléniftes , qui furent inflruits de 
toutes les opinions grecques, admirent 
enfin chez eux des efpèces de furies , des 
cfprits immondes, des diables qui tour- 
«sentaient les hommes. Il eu vrai que les 
Saducéens ne reconnaifTaient point de dia- 
bles ; mais les Pharifiens les reçurent un 
peu avant le règne d'Hérode. Il y avait 
alors chez les Juifs des exorciftes qui chaf^ 
faient les diables ; ils fe fervaient d'une 
racine qii'ils mettaient fous le nez des 
pofledés , & employaient une formule ti- 
rée d'un prétendu livré de Salomon. En- 
fin ils étaient tellement en pofTeffion de 
chaflTer les diables , que notre Sauveur 
lui-même accufé , felon St. Matthieu , de 
les chafTer par les enchantements de Bel- 
zébuth , accordé que les Juife ont le mê- 
me pouvoir , & leur demande (î c'eft par 
Belzébuth qu'ils triomphent des efprits ma^ 
lins. 

Certes fî les mêmes Juifs qui firent mou« 
rir Jéfus avaient eu le pouvoir . de faire 
de tels miracles, fi les Pharifiens chaP* 
faient en effet les di^les » ite faifaient 

donc 
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tïonc le même prodige qu'opérait le Sau- 
veur; ils avaient le dofi que Jéfus com- 
muniquait à (es difciples ; & s'ils ne l'a- 
vaient pas, Jéfus fe conformait donc au 
préjugé populaire , en daignant ftipofer 
que Ces implacables ennemis qu'il appel* 
lait race de vipères, avaient le don de$ 
miracles & dominaient iiir les démons. 
Il eft vrai que ni les Juifs ni les Chrétiens 
ne jouiflent plus aujourd'hui de cette pré- 
rogative long-tems fi commune. Il y a 
toujours des exorciftes, mais on rie vok 
plus de diables, ni de pofTédés, tant le^ 
-chofes /changent avec le tems ! Il était 
-dans l'ordre alors qu'il y eût des pofTé- 
dés : & il eft bon qu'il n'y en ait plus 
aujourd'*hui. Les prodiges néceffaires pour 
élever un édifice divin font inutiles auand 
•il çft au comble. Tout a changé mr la 
terre ; la vertu feule ne change jamais t 
elle eft fèmblable à la lumière du foleil 
tjui ne tient prefque rien de la matière 
connue, & qui eft toujours pure, tou- 
jours immuable quand tous les éléments 
iè confondent fans cefie. Il ne faut qu'our. 
rm les jreux pour béaîr fon auteur* 
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CHAPITRE XLVIII. 

Des Anges 9 des Génies^ des Diables cht[ 
Us ancknms nations & che^ les Juifs. 

t. 

TOut a fa fourcç dans la nature 3e 
refprit humain ;. tous les hommes 
puiffans , les Magiftrats, les Princes avaient 
leurs meflagers ; il ^tait vraifemblable; tpie 
les Dieux en avaient auffi. Les Cakléens 
& les Perfes femblent être les premiers 
qui parlèrent des Anges. Lés Parfis igni- 
coles qui fubfiftent encore , ont commu- 
niqué, à l'Auteur de la, Religion des an* 
jciens Parfis, * lès noms des Anges que 
les premiers Perles reconnyiffaient. On 
içiij, trouve cent dix-neuf, parmi lefquels 
ate Jbn't ni Raphaël ni Gad^rtël^ que les 
Perfes n'adoptèrent que long-tems après. 
jC^rmots foiît Câldéeris, iis ne furent 
connus dès Juifs que ckns leur captivité : 
x;ar avant Thiftoire de Tojjie on ne voit 
je nom d'aucun ange, ni dans le Penta- 
xeiique, ni idans auéun. livre des Hébreux. 
L^jS Perfes dans leur «mcien catalogue 
qu'on trouve au devant du Sadder, ne 
comptaient que douze diables ; Se Arimane 
était le premier. C'était du moins une 
chofe confolante de reconnaître plus de 
génies bienfaifants ({ue de démons enne<* 
'mis du genre humain. 

* Hldc d^eligio&e yeterum Fcrfiiniin. . 
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On ne voit pas que cette doftrine ait 
été fuivie des Egyptiens. Les Grecs au 
lieu de Génies tutélaires eurent des divi- 
nités fecondaires , des héros & des demi- 
dieux. Au lieu de Diables ils eurent Até, 
Erinnis, les Euménides. Il me fenible que 
ce fut Platon qui parla le premier d'un 
bon & d'un mauvais Génie , qui préfi- 
daient aux aftions de tout mortel. De- 
puis lui les<îrecs & les Romains fe pi- 
quèrent d'avoir chacun deux Génies ; &c 
le mauvais eut toujours plus d'occupa- 
tions & de fuccès que fon antagonifte. 

Quand les Juifs eurent enfin donné des 
noms à leur miUce célefte , ils la diftin- 
guèrent en dix clafles , les faints , les ra- 
pides , les forts, les flammes , les étincelles , 
le^ députés , les princes , les fils de prin* 
ces , les images , les animés. Mais cette 
hiérarchie ne fe trouve que dans le Tal- 
mud & dans le Targum , & non dans les 
livres du Canon Hébreu. 

Ces anges eurent toujours la forme hu- 
maine , & c'eft ainfi que nous les peignons 
encore aujourd'hui , en leur tlonnant des 
ailes. Raphaël conduifit Tobie. Les anges 
qui apparurent à Abraham , à Loth , bu- 
rent & mangèrent avec ces patriarches ; 
&c la brutale fureur des habitans de Sodo^ 
me ne prouve que trop que les anges de 
Loth avaient un corps. Il ferait même dif- 
ficile de comprendre comment les anges 
auraient parlé aux hommes ^ & comment 
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on leur eût répondu , s'ils n'avaient pam 
fous la figure humaine. 

Les Juifs n'eurent pas même une autre 
idée de Dieu. Il parle le langage humain 
avec Adam & Eve ; il parle même au 
ferpent ; il fe promène dans le jardin d'E- 
den à l'heure de midi. Il daigne conver- 
fer avec Abraham , avec les patriarches , 
avec Moïfe. Plus d'un commentateur a cru 
même que ces mots de la Getfè(e ^ faijons 
thommz à notre image , pouvaient être en- 
tendus à la lettre ; que le plus parfait des 
êtres de la terre était une faible reffem- 
l^lance de la forme de fon créateur ; & 
que cette idée devait engager l'homme à 
ne jam.ais dégénérer. 

Quoique la chôte des Anges transfor- 
més en Diables , en Démotis , foit le fon- 
dement de- la religion juive & de la chré- 
tienne , il n'en eft pourtant rien dit dans 
la Genèfe , ni dans 4a loi , ni dans aucun 
livre canonique. La Genèfe dit expreflë- 
ment qu'un ferpent parla à Eve & la fé- 
duifit. Elle a foin de remarquer que le fer- 
pent était le plus habile , le plus rufé de 
tous les animaux ; & nous avons obfervé 
^ue toutes les nations avaient cette opi- 
nion du ferpent. La Genèfe marque en- 
<:ore pofitivement que la haine des hom- 
mes pour les ferpents vient du mauvais 
office que cet animal rendit au genre hu*' 
niain ; que c'eft depuis ce temps-là qu'il 
ebercb^ à npus mordre ^ que qous cber« 
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chons àrécrafer ; & qu'enfin il eft condamne 
pour fa niauvaife a6^ion à ramper fur le ven- 
tre , & à manger la pouffière de la terre. Il 
eft vrai que le ferpent ne fe^nourrit point de 
terre ; mais toute l'antiquité le croyait. 

Il femble à notre curiofité que c'était-là 
le cas d'apprendre aux hommes que ce fer- 
pent était un des anges rebelles devenus 
démons , qui venait exercer fa vengean- 
ce for l'ouvrage de Dieu & le corrompre. 
. Cependant , il n'eft aucun paflage dans 
le rentateuque dont nous puiffions inférer 
cette interprétation. En ne confultant que 
nos ftiibles lumières. 

Sathan parait dans Job le maître de la 
terre , fubordonné à Dieu. Mais quel hom- 
me un peu verfé dans l'antiquité ne fait 
que ce mot Saif^an était Caldeen , que ce 
Sathan était l'Arimane des Perfes adop- 
;té par les Caldéens , le mauvais princi- 
pe qui dominait fur les hommes ? Job eft 
repré fente comme un pafteur Ars^be , vi- 
vant fur les confins de la Perfe. Nous avons 
déjà dit que les mots Arabes confervés 
dans la traduâion hébraïque de cette an- 
cienne allégorie , montrent que le livre fut 
d'abord écrit par des Arabes. Flavian Jo- 
feph , qui ne le compte point parmi les 
livres du Canon Hébreu , ne laifte aucun 
doute fur ce fujet. 

Les démons , les diables , chafl^ d'un 
globe du Ciel , précipités dans le centra 
de potre globe, & s'échagant de leur pri- 

L 3 
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fon pour tenter les hommes, font regar- 
dés depuis plufieurs fiècles comme les au- 
teurs ae notre damnation. Mais encore 
une fois , c'eft une opinion dont il n'y a 
aucune trace dans Tancien teftament. C'eft 
-une vérité de tradition. 

Quelques commentateurs ont écrit que 
•ce paffage d'Ifaïe , Comment es^tu tombé du 
€itl f â Lucifer , qui pdfaijfait le matin ? 
défigne la^ chute des apges , & que c'eft 
Lucifer qui fe déguifa en ferpent pour fai- 
re manger la pomme à Eve & à fon mari. 

Mais en vérité , une allégorie fi étran- 
gère reffemble à ces énigmes qu'on faifoit 
imaginer autrefois aux jeunes écoliers dans 
les collèges. Onexpofoit, par exemple, 
un tableau repréfentant un vieillard & une 
jeune fUle. L'un difait, c'eft l'hiver & le 
printemps ; l'autre^ c'eft la neige & le feu; 
un autre , c'éft la rofe & l'épine-^ ou bien, 
c'eft la force & la faibleffe : & celui qui 
avait trouvé le fens le plus éloigné du fu- 
jet , l'application la plus extraordinaire , 
gagnait le prix. 

Il en eft précifément de même de cette 
application fingulière de l'étoile du matin 
-au Diable. Ifaïe dans fon 14* chap. en inful- 
tant à la liiort d'un roi de Babylone , lui 
dit : à ta mon en a chanté à gorge déplayi'e; 
les fapins , les cidres s^tn jont réjouis. Il 
riejl venu depuis aucun exaHeur nous met^ 
^re à la taille. Comment ta hauteur eft-elle 
defcendue -au tombeau malgré le Jon de ta 
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mufeues ? comment es^tu couché avec les 
vers & la vermine ? comment es-tu tombée 
du ciel, étoile du matin ^ Hélel ^ toi qui 
- preffais Us fiations ^ tu es ajbattue eh terre^ 
' On a traduit cet Helel en Latin p^r 
Lucifer ;'on à doimë depuis ce nom au 
diable , quoiqu'il y ait auurément peu de 
raport entre le diable & l'étoile du matin^ 
On et imaginé que ce diable étant une 
Àoile tombée du ciel , était un ange qui 
avait fait' la guerre à Dieu : if ne pou- 
vait la feire lui feul , il avait donc dés 
cpmpagnons. La fabli^ des géants armés 
contre les difeux répandue chez toutes 
les hatioiis , eft felbn phffteurs commenta- 
teurs vmk imitation profane de la tradition 
qui nous aprend qae des anges s'étaient 
foplevés contre leur maître. Cette idée 
reçut une noiiv^tle force de l*^épitFe de St. 
Juqe^ où il e;ft dit. » Dieu a gardé 4^ns 
» les ténèbres, enchaînés /uJfHai^JugCf^Hê^ 
» du grand Jour , les an^es qui ont dégé- 
V nére de leur origine , & qui ont abandqr^" 
^ ni leur frçjm demeure^.... Malheun tf 
» ceux éui ont fui A tes traces de €!din.,.^^ 
» defquùs tlnoçfep%Um$ homme après Adam 
» a prophétifi ^ $n dijiami^ f^oiçi U fei^ 
>> gneur eft venu avec fes millions de 
» Jaïnts ^ Q'c. 

On s'imagina qu'Enoc avait laîffé par 
^crit rhiftoire (Je la chute des anges. Mais 
il y a deux c)iofes importantes à bbferver 
ici. Premièrement , £noc n'écrivit pas 

L4 
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pais que Seth, à qui les Juifs attfibuêw 
rent des livres ; & le faux Enoc que cite 
St, Jude , eft reconnu pour être forgé 
par un Juif. ( ^ ) Secondement , ce feux* 
Enoc ne dit pas un mot de la rébellion & 
de la chute des anges avant la formation 
de l'homme. Voici mot à mqt ce qu'il 
dit dans fes EgregorL 

>f Le nombre aes hommes s*étant pro- 
^ digie^fement accru , ils eurent de tres- 
sa belles filles ; Ig^ anges ^ les vaillants ^ 
» Ègregari , en devinrent amoureux , & fti- 
9^ rent entraînes d^ils beaucoup d'erreurs^» 
M Ils s'animèrent entr'eux ; Us fe dirent, 
» Choififlbiis-nous. des femmes parmi les 
>> filles 'des hommes de la terrei. ^emiaxas 
» leur prince dit, Je crains que vous ri'o- 
>> ^ez pas accomplir un tel deffein, & que 
^ je ne demeure feul chargé du crime. 

(a) î\ faut pourtant que ce livre (TEnoc ait quelque 
antiquité, car on le trouve cité plusieurs fois dans lé 
^eÛament d^ douze patrtatcbes y autre livre Juif, retou- 
ché par un chrétien du premier flècle i £c ce teftamenc 
des douze-patriarches eil m^tne cité par Se. Paul dans fa 
première épitre aux Thedaloniciens , (i c*e(l citer un 
pafTage que de le répéter mot pour mot. Le ceftamenc 
du patrUfche Ruben porte au chap. ^, La colère du Sei^ 
^neur tomba enfin fur eute. Et St Paul dit précirkncnc 
Its mêmes paroles. Au refte, ces douzes teitamcnrs ne 
font pas Conforme^ à la Genefe djms tous les faits^ L'ror 
celle de Juda , par exemple , n'y etk pas rap,ort^ de la 
même manière. Juda dit qu'il abufà de fa belle-fille étant 
ivre. JLe teAamenc de, Ruben a cela de parciculi«r , qu'it 
admet dans l'hoinme fept organes djes fens au Ueu de 
cinq; il c-ompte la vie & l'aâe de la génération pour 
dieux fens. Au reile , tous ces patriarches fe repentent 
4a^ ce (cUtjuneot d'avoic ve^4H ieuc ftàcQ J^Ce^ 
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» Tous répondirent , Faifons ferment 
n d'exécuter notre deffein , & dévouons- 
» nous à Fanathême fi nous y manquons. 
» Ils s'unirent dènc par ferment & firent 
» des imprécations. Ils étaient deux cens 
» en nombre. Ils partirent enfemble du 
» temps de Jared , & allèrent fur la mon- 
» tagne appellée Hermonim à caufe de 
» leur ferment. Voici le nom d^s princi^ 
» paux , Semiaxas, Atarculph, Araciel, 
n Chobabiel Hofampfich, Zaciel Parmar, 
» Thaufaël, Samiel, Tiriel, SumieL 

» Eux & tes autres prirent des femmes 
>> Tan onze cent fôixante & dix de la 
» création du monde. De ce commerce 
» naquirent trois genres d'hommes , les 
» géants Naphilim &c. 

L'auteur de ce fragment , écrit de ce 
.ftile qai femble appartenir aux premiers 
temps ; c'eft la même naïveté. Il ne man- 
que pas de nommer les perfopnages ; il 
n'oublie pas les dates , point de réflexions , 
point de maximes, c'efl l'ancienne ma- 
siière orientale 

, On voit que cette hiftoïre eft fondée 
fur le fîxiéme chapitre de la Genèfe : 
f> Or en ce temps il y avait des géants 
» fur la terre, car les enfans de Dieu 
» ayant-^eu corrimerce avec les- filles des 
f> hommes , elles enfantèrent les puiflants; 
.» du fièclie. 

Le livre d'Enoc & la Genèfe (ont en- 
tiéremejit d'accord fur l'acçouglement des 

L î 
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anges avec les filles des hommes , & fiir 
la race âesr géants qui en naquit. Mais ni 
cet Enoe , t?i aucun livre de l'ancien tef- 
tament , ne parle de la guerre des ang» 
contre Dieu* , ni de leur défaite ,* ni de 
leur chute dans l'enfer , ni de leur haine 
contre le genre humain. 

Il n'eft queftion des efprits malins & 
-du diable que dans l'allégorie de Job , 
dont nous avons parlé , laquelle n'eft pas 
urh livre Juif, &ç dans l'aventure de iTo- 
bie. Le diable" Afmodée, ou Shammadey 
qui étrangla les fept premiers maris de 
Sara , & que Raphaël fit déloger avec la 
fumée du foie d'un poiffon , n'était point 
un diablç Juif, mais Perfan. Raphaël Talla 
enchaîiier dans la haute Egypte ; mais 
il eft confiant que les Juifs n'ayant point 
d'enfer , ils n'avaient point de diables. Ils 
ne commencèrent que fort tard à croire 
l'imftiortalité de l'ame &un enfer, & ce 
Alt quand la feâe des Pharifiens prévalut. 
Ils étaient donc bien éloignés de penfer 
que le ferpent qui tenta Eve fût un dia- 
ble , un ange précipité dans l'enfer. Cette 
pierre qui fert de fondement k tout l'é- 
difice ne fut pofée que la dernière. Nous 
n'en révérons pas moins l'hifloire de la 
chute des anges devenus diables ; mais 
nous ne fàvons où en trouver Torigine. 

On appella diables Belzebuth , Belphé- 
gor , Aftaroth ; mais c'étaient d'anciens 
dieux de Siirie. Belphégor -était le Die» 
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dii mariage ; Belzebuth , ou Bel-fe-buth , . 
iîgnifiait le Seigneur qui prëferve, des in- 
feôes. Le roi Okofias même l'avait con- 
fiûté comme un dieu , pour favoir s'il 
guérirait d'une maladie ; & Elie indigné 
de cette démarche avait jdit^ Ny a-t-il 
point de Dieu éh Ifrail pour aller ^onful' 
ter le Dieu £Jccaron? 

Aftaroth était la lune, & la lune ne 
s'attendait pas à devenir diable. 

L'apôtre Jude-<lit encore quelediahte 

je querella avec Fangj: Michaél au fùjet du 

corps" de Moïje, Mais on ne trdlive rien de 

femblable dans le canon des Juifs. Cette 

difpute de Michaël avec le diable n'eft 

^ue dans un livre apocriphe intitulé , Ana- 

lipfes de Moîfe , cité par Origène dans \t 

^troïfième livre de fés principes. 

' Il eft donc indubitable quef les Juifs n0 

reconnurent pdi^t de diables jufqu'es veits 

"le temps de leur" captivité à Babylôhe. Ik 

puifôrent cette doftrine chez les Perfes 

qui la teniaient de Zoroaftre. 

.11 tiV.a que Tignoranèe, le fanatîfine 
& la nrauvaife foi qui. piîiflent nier toi^ 
^e$ faits ; & il f<iut ajouter que la religion 
-iie doit pas s'effrayer des conféquèncé$. 
DiQVL '^ certainement permis que la croyan- 
ce aux lions & aux mauvais génies, à riiw- 
mortalité dç l'ame, aux récompenfes & 
aux peines éternelles , ait été établie chez 
•vingt nations de l'antiquité avant de par- 
venir au peuple Juif, Notre faînte reBgion 

L 6 
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a confacré cette doftrine ; elle a étabH 
ce que les autres avaient entrevu ; & ce 
qui notait chez les anciens qu'une opU 
nîon , eft devenu par la révélatioa une- 
vérité divine. 

C H A P I T R E XLIX. 

•fi /w, Juifs ont enfeigni Us autres natio/is^ 
où s*ils ont cU €nfcignés par elles» 

LEs Kvres fîtcrés n'ayant }ainaîs déci- 
dé fi les Juifs avaient été les maîtres 
ou les difciples des autfes peuples , il eft 
permis d'examiner cette queftion. 

Philon , Az'Qs fa relation de fa miffiosr 
auprès de Caligula, commence pac dire 
qyxIfraU eft ua terme- Caldéen , que c'efl: 
.im nom. que fies Caldéeli^ donnèrent aux: 
jufteç conÛLcrés a DUeu-^ g^Uffail fignifie 
voyant Dieu.^ Il; parait donc prouvé par 
cela feql que ks Juifs n'appellèrent Jacob 
Ifrael y qu'ils ne: fe' donnèrent le nom 
^Ifraélites , que lorfqu'ils eurent q»ielq«e> 
CQimaifiance du. Caldéen. Qr ik ne pu- 
rent avoir connaiflance dé; cette langue 
que quand ils furent efclaves en- Caloee.. 
£ft.-il vraifemblable. que dans les déferts. 
dfe l'Arabie pétrée , U euffent apri«, dé j jt 
te Caldéenr t 

Flavian Jofeph, dans (a réponfe à ApK 
pîon.9 à Ufimaque & à Molon (^ liv. %^ 
cJxk 5*i avQue. ea propres, termiçs^ Que qb^ 
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Jbnt les I^gyptiens qui apprirent à Vautres 
nations à je faire circoncire ^ comme HérO' 
dote le timoigru. Eln eiFet, feraiNil proba- 
ble que U nation antique & puiflante des 
Egyptiens., eût pris, cette coutume d'un 
petit peuple c^'elle abhorrait, & qui de 
îbn aveu ne fut circoncis que fous Jofué t 
Les livres fecrés eux-mêmes . nous ap- 
prennent ftue Moïfe avait été nourri dans 
les fciences des Egyptiens ^ & ils ne di- 
jfent nulle part que les Egyptiens ayent 

{"amais rien appris d^ Juié. Quand Sa- 
omon voulut bâtir fon temple oc fbn par- 
lais, ne demandà-t-il pas des ouvriers ^au 
roi de Tyr ? il eil dit même qu'il donna 
vingt villes au roi Hirara , pour obtenir 
des ouvriers & des cèdres : c'était fans 
doute payer bien chèrement , & le mar- 
ché efl étrange ; n)ais jamais les Tyriens 
demandèrent-ils d^ artiftes Juifs ? 

Le même Jofeph , dont nous avons pat* 
lé , avoue que fa nation , qu'il s'efforce de^ 
relever , ri eut lon^-^temps aucun commerce 
4kvec Us autres nations , qu'elle fvitfur^tout 
inconnue des Grecs ^ qui connaiffaient les 
Scythes & les Tortures, Faut-il s'étonnej: 
( ajoute- tril , lîv. i«f , ch^ 5. ) que notre na^ 
tion éloignée de la mer ^ & ne fe. piquant 
point de rien écrire , ait été fi peu connue ? 

Lorfque le même Jofeph' raconte avec 
les exagérations ordinaires , la manière auffî 
lionoc^ile qu'incroyable , dont le roi Pto^ 
Jûmée Pbiladelçhe acheta une tradudiom 
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Grecque des livres Juifs faite par des Hé- 
breux dans la ville d'Alexandrie , Jofeph-, 
dis- je 5 ajoute que Démétrius de Phalère^ 
qui fit faire cette traduftion pour la biblio* 
thè'que de fon roi , demanda à Tun des tra- 
dufteurs , » comment il fe pouvait foire 
» qu'aucun hiftorien, aucun poète étran- 
» ger ji'eût jamais parlé des loix Juives ; 
le tradufteur répondit , » Comme ces 
» loix font toutes divine^, perforuie n'a 
» ofé entreprendre d'en parler , & ceux 
ui ont voulu le faire en ont été châtiés 
è Dieu.^ Théopompe voulant en infé- 
» rer quelque chôfe dans fon hifloire y 
» perdit l'efpf it durant trente jours ; mais 
» ayant reconnu dans un fonge qu'il était 
» devenu fou pour avoir voulu pénétrer 
» dans les chofes divines , & en foire 
» part aux prophanes , * il appaifa la co- 
» 1ère de Dieu par fes prières , & rentra 
» dans fon bon fens. 

» Théodefte, poëte Grec, ayant mis 
» dans une tragédie quelques paffages qu'il 
» avait tirés de nos livres faints , devint 
H aùffi-tôt aveujgle , & ne recouvra la Vue 
n qu'après avoir reconnu fa faute. 

Ces deux contes de Jofeph , indignes dé 
rhiftoire, & d'un homme qui a le fens 
commun , contredifent à la vérité les élo* 
ges qu'il donne à cette traduftion Ckec- 
que des livres Jtrife ; car fi c'était un crime 
tf en inférer quelque chofe dans y(ïe ^Utr^ 

t Jofepb , hill. des Juiià , lîv. 1 1. ch. &, 
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langue , c'était (ans doute un bien plus 
grand crime de mettre tous les Grecs à 
portée de les connaître- Mais au moins 
Jofeph en raportant ces deux hiftoriettes^ 
convient que les Grecs n'avaient jamais 
eu connaiffance des livres de fa nation. 

Au contraire , dès que les Hébreux fu- 
rent établis dans Alexandrie , ils s'adonnè- 
rent aux lettres Grecques; on les appella 
les Juifs Helléniftes. Il eft donc indubita- 
ble que les Juifs depuis Alexandre prirent 
beaucoup de chofes des Grecs , dont ki 
langue était devenue celle de TAfie mineu- 
re , & d'une partie de l'Egypte , & que les 
Grecs ne purent rien prendre des Hé- 
breux. 

C H A P 1 T R E L. 

Dti Romains. Cammenccmcni de leUr Emj4^ 
rc & de leur Religian , leur tolérance. 

LEs^ Romains ne peuvent point être 
comptés parmi les nations primitives» 
Ils fdnt trop nouveaux. Rome n'exifte que 
fept cent <:inquante ^ns avant notre Ere 
vulgaire. Quand elle eut des riteë & dés 
loix , elle les tint desTofcans & des Gtecû, 
Les Tofcans lui conmuiniquèrent la fupei^- 
ftition des augures, fuperftition pourtant 
fondée fur des obfèrvàtions phyfiques , fur 
le paflage des oifeaux.<îont on augurait lé^ 
changeftiens de ratmofphère* U fembli 
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que toute fuperftition ait une chofe natif* 
relie pour principe , & que bien <tes er- 
reurs foient nées d^une vérité dont on 
abufe. 

Les Grecs fournirent aux Romains la 
loi des douze tables. Un peuple qui va 
chercher des loix & des dieux chez un au- 
tre , devait être un .peuple petit & barba- 
re ; auffi les premiers Romains rétaient-ils* 
Leur territoire , du temps des rois & des 
premiers confuls , n'était pas, fi étendu qUe 
celui de Ragufe. II ne faut pas fysxs doute 
. enjfendré par ce nom. de Roi, des «monar- 
ques tels que Cirus & {es fucceffeurs. Le 
chef d'un petit peuple de brigands , ne peut 
jamais être defpotique. Les dépouilles fe 
partagent en commun , & chacun défend 
fa liberté comme fôn bien propre. Les pre- 
miers rois de Rome étaient des capitaines' 
de ffibuftiers* 

Si Ton en croit les hiftoriçns Romains ^ 
ce petit peuple commença par ravir les: 
filles & les biens de ces voifins. Il devair 
<être exterminé ; mais la férocité & le be-^ 
ibin qui le po^taif à fes rapines , rendirent 
{qs injuftices heureufes ; il fe foutint étantr 
toujours en guerre ; & enfin, au bout de 
quatre fiècles, étant bien plus aguerri que 
tous les autres peuples , il les foumh tous 
es uns après les autres , depuis le fond du 
lolphe Adriatique jufqu'à TEuphrate. 
ç^Âui milieu, (lu brigandage , Famovu: de 
1^ patrie; domina toujours jufqu'au t^w^ 
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de Silla. Cet amour de la patrie. cotiMa. 
pendant plus de quatre cens ans , à rappor- 
ter à la maffe commune ce qu'on avait pil- 
lé chez les autres nations. C'eft la vertu 
des voleurs. Aimer la patrie , c'était tuer 
& dépouiller les autres hommes. Mais 
dans le fein de la république il y eut de 
très-grandes vertus. Les Romains policés 
avec le temps , policèrent tous les barba- 
res vaincus , & devinrent enfin les légifla- 
teurs de l'occident. 

Lés GreCs paraiflent dans les premiers 
temps de leurs républiques une nation fii- 
péricure en tout aux Romains. Ceux-ci 
ne fortent des repaires de leurs fept mon- 
tagiies avec des poignées de foin , manipli^ 
qui leur fervent de drapeaux , que pour 
piller des villages voifins. Ceux - là au 
contraire ne font occupés qu'à défendre 
leur liberté. Les Romains volent à quatre 
ou cinq milles à la ronde les Eques , les 
Volfques , les Antiates. Les Grecs repouf- 
fent lés années innombrables du grand roi 
de Perfe , & triomphent de lui fur terre 6c 
fur mer. Ces Grecs vainqueurs cultivent 6c^ 
perfeâionnent tous les beaux arts; & les 
Romains les ignorent tous , jufques vers le 
temps de Scipion l'Africain. 

J'obferverai ici fur leur religion deux 
cliofes importantes ; c'eft qu'ils» adoptè- 
rent, ou permirent les cultes de tous les 
autres peuples , à l'exemple des Grecs , & 
qu'au fond le fénat 6c les Empereurs re- 
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connurent toujours un Dfeu fuprême, aînfi 
que la plupart des Philofophes, &des poé? 
tes de la Grèce. 

La tolérance de toutes les religions était 
une loi naturelle , gravée dans les coeurs 
de tous les hommes, Gar de quel droit un 
être créé pourrait-il forcer un autre être k 
pehfer comme lui ? mais quand un peuple 
eft raflemblé , quand la religion eft deve- 
nue une loi de l'état, il faut fe foumettreà 
cette loi. Or les Romains par leurs loi^r 
adoptèrent tous les^ dieux des Grecs, qui 
^ux- mêmes avaient des autels fiour tes 
Dieux incoimtis, comme nous l'avons àé^ 
jà remarqué. 

Les ordonnances des douze tables pot'» 
tent ; Jiparatim nemo habeffît deps nev^ ad" 
venas nifi publiée adfcitos : que perfonnq 
n'ait des dieux étrangers & nouveaux (an» 
la fanftion publique. On donna cette &n* 
ôion à plufieursxultes ; tous les autres fu- 
rent tolérés. Cette aflbciation de toutes les 
divinités du monde , cette efpèce d'hofpi- 
talité divine fut le droit des gens de toute 
Fantiquité , excepté peut-être chez un ou 
deux petits peuples. 

Comme il i?'y eut point de dogmes , il 
n'y eut point de guerre de religion. C'était 
bien affez que l'ambition , la rapine verfaf- 
fent lefang humain, fans que la religion 
achevât d'exterminer le mondé. 

Il eft encore très-remarquable que chea 
les Romains on ne perfécuta jamais per* 
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fenne pour fa manière de penfer. If n'y .en 
a pas un feul exemple depuis Romulus juA 
qu'à Domitien , & chez les Grecs il n'y 
eut que le feul Socrate. 

Il eft encore inconteftable que les Romains 
comme les Grecs , adoraient un Dieu fuprê- 
me. Leur Jupiter était le feul qu'on regardât 
comme le maître du tonnerre , comme le feul 
que l'on nommât le Dieu très-grand & très- 
bon, Deus optimus maximus, Ainfi de l'I- 
talie à l'Inde & à hi Chine , vous trouvez 
le cuke d'un Dieu fupréme & la toléran- 
ce dans toutes les nations connues. 

A cette connaiffance d'un dieu , à cette 
indulgence untverfelle , qui font par-tout te 
fruit de la raifon cultivée , fe joignit une 
foule de fuperftitions qui étaient le fruit an- 
cien de la raifon commencée & erronnée. 
On fait bien que les poulets facrés & la 
déeffe Pertunda & la déefle Cloacina fotit 
ridicules. 

Pourquoi les vainqueurs & les légifla- 
teurs dé tant de nations n'abolirerit-ils pas 
ces fottifes ? C'eft qu'étant anciennes el- 
les étaient chères m peuple & qu'ejles ne 
nuifaient point au gouvernement. Les Sci- 
pions 5 les Paul-Emiles , les Cicerons , les 
Catons, les Céfars avaient autre chofe à 
faire qu'à combattre les fuperftitions de I5 
populace. Quand une vieille erreur eft 
établie , la politique s'en fert comme d'un 
niords que le vulgaire s'eft mis lui-même 
dans la bouche , jufqu'à ce qu'une autre 
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fuperftition vienne la détruire , &: que lâ 
. _ politique profite de cette fécondé erreur j^ 
comme elle a profité de la première^ 

CHAPITRE LL 

Qui (lions fur Us Conquêtes des Romains ^ 

& leur Décdbence. 

Pourquoi les Romains qui n'étaient que 
trois mille habitans , & qui n'avaient 
qu'un bourg de mille pas de, circuit fous 
Romulus , devinrent-ils avec le teibps les 
plus grands conquérants de la terre ; & 
d'où vient que \t% Juifs qui prétendeitt 
avoir eu fix cens trente mille foldats en 
fortant d'Egypte , qui ne marchoient qu'a» 
milieu des miracles , qui çombattoient 
fous le Dieu des armées , ne purent-ils 
^aiyiais parvenir à Conquérir feulement Tyr 
& Sidon dans leur voifiriage ? pas même 
à être jamais à portée de les attaquer ? 
Pourquoi ces Juifs furent-ils prefque tou- 

J'ours dans l'efclavage ? Ils avaient tout 
'erithoufiafme & toute la férocité qui de- 
vaient faite des conquérants , le Dieu des 
armées était toujours à leur tête ; & ce- 
pendant ce font les Romains éloignés d'eux 
de dix-huit cens mUlês qui viennent à la 
fin les fubjuguer & les vendre au marché. 
N'eft-il pas clair ( humainement parlant 
&ne confidérant que les caufes fécondes) 
^ue fi les Juifs qui efpéraient'la conquête 
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du monde , ont été prefque toujours affer- 
vis , ce fut leur faute ? Et fi les Romains 
dominèrent, ne le méritèrent-ils pas par 
leur courage & par leur prudence ? Je 
demande très-humblement pardon aux Ro* 
mains de les cofhparer un moment avec 
les Juifs. V 

Pourquoi les Romains pendant plus de 
quatre cens cinquante ans ne purent-ils 
conquérir qu'une étendue de pays d'envi- 
ron vingt-cinq lieues ? N'eft-ce poiiît par- 
ce qu'ils étaient en très-petit nqmbre » & 
qu'ils n'avaient fucceflivement à combat- 
tre que de petits peuples comme eux } 
Mais enfin , ayant incorporé avec eux 
leurs voifins vaincus , ils eurent àffez de 
force pour réfifter à Pyrrhus. 

Alors toutes les petites nations qui les 
entouraient étant deyenues Romanes , il 
s'en forma un peuple tout guerrier affez 
formidable pour détruire Carthage. 

Pourquoi les Romains employèrent-ils 
fept cens années à fe donner enfin un Em. 
'pire à peu près aufii vafte que cçlui qu'Alç* 
xandre conquit en fept ou huit années? 
eft-ce parce qu'ils ev^rent toujours à com» 
battre des nations belliqueufes , & qu'Ale-p 
xandre eut à faire à des peuples amollis ? 
Pourquoi cet empire fiit-il détruit par 
des barbares ? Ces barbares n'étaient- ils 

Sas plus robuftes , plus guerriers que les 
Lomains , amollis à leur tour fous Hc-^ 
ixpriu^ &(. fous fes fiiccei{burs ? Quai.d 
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les Cimbres vinrent menacer l'Italie du 
temps de Marius, les Romains durent pré- 
voir que les Cimbres , c'eft-à-dire , les peu- 
ples dt Nord , déchireraient l'Empire lorf- 
qu'il n'y aurait plus de Marius. 

La faiblefle des Empereurs , les faftipns 
de leurs miniftres & de leurs eunuques , 
k haine que l'ancienne religion de Tem- 
pire portait à la nouvelle , les querelles 
Cinglantes élevées dans le Chriftianifme , 
les difputes théologiques fubftituées au 
maniement. des armes, & la molleffe à 
la valeur, des multitudes de moines rem-^ 
plaçant les agriculteurs & les foldats , tout 
appellait ces mêmes barbares qui n'avaient 
pu vaincre la république guerrière , & qui 
accablèrent Rome languiflante, fous aes 
Empereurs cruels , efféminés & dévots. 

Lorfque les Goths , les Hérules^ , les 
Vandales , les Huns inondèrent l'Empire 
romain , quelles mefures les deux Empe- 
reurs prenaient-ils pour détourner ces ora- 
ges? La différence de COmooJws krOmoU" 
fios mettait le trouble dans l'Orient & dans 
rOccident. Les perfécutions théologiques 
achevaient de tout perdre. Neftorius pa- 
triarche de Conftantinople ^ qui eut d'a- 
bord un grand crédit fous Théodofe fe- 
cond , obtint de cet Empereur qu'on per- 
fécutât ceux qui penfaient qu'on devoît 
rebatifer les Chrétiens ^ofiats repentants ^ 
ceux qui croyaient qu'on devait célébrer 
la Pâ(pie le 14 de la lune de Mars ^ ceux 
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tfixi ne faifoient pas plonger trois fois les 
batifés ; enfin il tourmenta tant les Chré- 
tiens , qu ils le tourmentèrent à leur tour. 
Il appella la Sainte Vierjje Antropotokos ; 
fes ennemis qui voulaient qu*on l'appellât 
Tkeotoko^^ & qui fans doute avaient railon j 
puifque le concile d'Ephèfe décida en leur 
iaveur, lui fufcitèrent une perfécutiOn vio- 
lente. Ces querelles occupèrent tous les ef- 
prits. Mais pendant qu'on dijfputait , les Bat- 
iares fe partageaient TEurope & T Atrique. 
Mais pourquoi Alaric,qui au commen- 
cement du cinquième fiècle marcha des 
bords du Danube vers Rome , ne com- 
mença-t-il pas par attaquer Conftantino- 
pie , lorfqu'il était maître de la Thrace î 
Comment hazarda-t-il de fe trouver preflTé 
-entre TEmpire d'Orient & celui d'Occi- 
-dent ? Eft il naturel qu'il voulût paner les 
Alpes & l'Apennin lorfque Conftantino- 
ple tremblante s'offrait à fa conquête? 
Les Hiftoriens de ces tempà - là , auffi 
iBéd inftruits que les peuples étaient mal 
igouvernés ne îx.aus dévelopent point'^ce 
-fuyftèfe ; mais il eft aifé de le deviner. 
-Alaric avait été général d'armée fous Théo- 
^dôfe premier , Prince violent , dévot & 
-imprudent , qui perdit l'empire en confiattt 
-fs. défenfe aux Goths. Il vainquit avec tuK 
-ion compétiteur Eugène ; mais les Goths 
apprirent par-là .qu'ik;, pouvaient vaincre 
tpoûT ^Ux-miéme§. ThëôdofeMbudoyait 
«^^ic ^&s GôthSt^Gette p^e ' derme 1^ 



r 



1^4 PHILOSOPHIE 

tribut quand Arcadius fils de Thëodofe fyt 
fur le trône de l'Orient. Alaric épargna 
donc fon tributaire pour aller, tomber fur 
Honorius & fur Rome, 

Honorius avait pour général le célèbre 
Stîlicoti 9 le feul qui pouvait défendre l'Ita- 
lie 9 & qui avait déjà arrêté les efforts des 
Barbafes, Honorius fur de fimples foup- 
<jbns lui fit trancher la tête fans forme de 
procès. Il était plus aifé d'aflafliner Stili- 
con que de battre Alaric. Cet indigne Em- 
pereur retiré à Ravenne y laifla le Barbare 
qui lui était fupérieur en tout , mettre le 
«ége devant Rome. L'ancienne maîtrefle 
du monde fe racheta du pillage au prix 
de cinq mille livres pefant d'or , trente 
mille d'argent, quatre mille robes de foie, 
trois milk de pourpre , & trois mille li*. 
vres 8'épicerie. Les denrées de l'Inde fer- 
virent à la rançon de Rome. 

Honorius ne voulut pas tenif le traité. 
Il envoya quelques troupes qu' Alaric ex- 
termina. Il entra dans Rome en ^oo , ôc 
un 'Goth y créa un Em[>ereur qui cïevint 
fon premier fujet. L'année d'après trom- 
pé par Honorius, il le punit en faccageant 
Rome* Alors tout l'Empire d'Occident fat 
déchiré ; les habitants du Nord y pénétrè- 
rent de tous côtés , & les Empereurs d'O- 
rient ne fe niaintinrent qu'en fe rendant 
tributaires. 

C'eft ainfi que Thépdofe fécond le Att 
4'A|^. Lltal^, Içs.Cfîisdçsji ji'Efpagae j 
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rAfrîque furent là jproié dé miiccïïique vou- 
lut y entrer. Ce nit là le rruit -de la po- 
litique forcée de Coriftantin, qi^i avait 
transféré Tempire Romain en Thrace. 

N'y a-t-il pa^ vifibleinent une deftinée 
•qui fait racçroiffement & la ruine des 
États ? Oui aurait prédit à Augufte qu'un 
jour le Capitole ferait occupé par un pré* 
tre d'une religion tirée de la religion Jui-« 
ve 9 aurait bien étonné Augufte. Pour- 
quoi ce prêtre s'eft-il enfin emparé de la 
Viife des Scipions & des Céfars ? C'eft 
qu'il l'a trouvée dans l'anarchie. Il s'en eft 
rendu le maître prefque fan^ effort, com- 
me les Evoques d'Allemagne vers Iç trei- 
zième iîècle devinrent fouverains 4es peu* 
pies dont ils étaient pafteurs. 

Tout événement en amené un autre 
auquel on ne s'attendait pa^. Romulus ne 
croyait fonder Rome ni pour les Princes 
Goths, ni pour des Evéques. Alexandre 
n^magina nas qu'Alexandrie- appartien- 
drait aux Turcs ; &c Çonftantin n'avait 
pas bâti Conftantinople povat Mahomet 
iecond. 
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C ri AP I T R E LII, 

Jpcs premiers Peig?les qui écrivent PHiftoire^ 
& des Fables des premiers Hiftoriens. 

IL eft incontéflable que les plus smcien* 
nés annales ^u monde font celles de 
la Chine. Ces annales ie fuivent fans in- 
terruption toutes^ circonftanciées 9 toutes 
iàgçs, fans s^cun mélange de merveil* 
leux»' toutes appuyées fur ^ts obferva- 
tions afbonomiques depuis quatre mille 
cent cinquante-deux ans. Elles remontent 
encore à plufieurs fîècles au delà fans dates 
pr^c^fes à la vérité , mais avec cette vrai* 
lemblance qui femble approchet de la ce^» 
titude. l\ eft bien probable que des na* 
tions puiiTantes , telles que les Indiens ^ 
les Egyptiens, les Caldéens , les Siriens 

3ui avaief\t (le grades vill^^ avaient auffi 
es annales. )f ^ 

Les peuples^ errants doivent être les der« 
iiiers qu| aient écrit ^ parce ;qu'ils ont 
moins de moyens que les autres id'avoîr 
clés archives & de les conféf ver • parce 
qu'ils ont peu de befoins , peu de loix^ 
peu d'événements , qu'ils ne font occu- 
pés que d'une fubfîftance précaire 9 & 
qu'aune tradition orale leur fufnt. Une bour^ 
gade n^eut jamais d'hifloire, un peuple 
errant encore moins ^ une fimple ville 
très-rarement» 
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L'hiftoire d'une nation ne peut jamais 
être écrite que fort tard; on commence 
par quelques regiftres très-fommaires , qui 
^nt confervës autant qu'ils peuvent l'être 
dans un temple ou dans une citadelle* 
Une guerre malheureufe détruit fouvent 
ces annales , & il faut recommencer vingt 
^is comme des fourmis dont on a foulé 
aux pieds l'habitation ; ce n'efi qu'au bout 
de plufieurs iiècles qu'une hifioire un pea 
détaillée peut fuccéder à ces regiftres in« 
formes ; & cette première hiftoire eft tou- 

J'ours mêlée d'un faux merveilleux, par 
equel on veut remplacer la vérité qui 
manque. Ainfi les urecs n'eurent leur 
Hérodote que dans la quatre-vingtième 
Olimpiade 9 plus de mille ans après la 
première époque rapportée dans les màr^ 
près de Paros. Fabius Piâor 9 le plus anr» 
cien hiftorien des Romains 9 n'écrivit t|ùe 
du temps de la féconde guerre contre Car* 
^age« environ 540 ans après la fondai 
tion de Rome. 

. Or il ces deux nations ^ les plus /pirii» 
tuelles de la terre , les Grecs oc les Ko« 
mains nos maîtres^ ont commencé fi tard 
leur hiftoire 9 ft nos nations feptentriôna* 
les n'ont eu aucun hiftorien avant Gré-» 
goire de Tours , croira-t-on de bonne foi 

rdes Tartares vagabonds qui dorment 
la neige 9 ou des Troglodites qui (é 
cachent ^ins des cavernes , ou des Ara-» 
bes errants & voleurs • qui errent dans 

M X 



±U PHILOSOPHIE 

des montagnes de fable 9 aient eu del 
TJîuciclides & des Xénophons ? peuvent- 
îls favoir quelque choie oe leurs ancêtres ^ 
peuvent-ils acquérir quelq^ue connoifTan- 
ce avant d'avoir eu des villes ^ avant de 
les avoir habitées , avant d'y avoir ap» 
pelle tous les arts dont ils étsûent privés? 

Si les Samoy^des, ou les Nazamons^' 
ou les Efquimaux venaient qovs donner 
des annales antidatées de plufieurs fiècles^ 
remplies des plus étonnants faits d'armes ^ 
& a'une fuite continuelte de prodiges qui 
étonnent la nature 9 ne fe moqueroit-on pa$ 
de ces pauvres fauvages? Et fi ciuelquei^pér* 
fonnes amoureufes du merveilleux ou in-» 
téreflées à le faire croire , domiaient la 
torture à leur efprit pour rendre ces fot- 
tiiès vraifemblables , ne fe mo€[ueroit-oii 
pas de leurs efforts ? & s'ils joignaient à 
l^i^r abfurdité Tinfolence d'affeâer du m^é« 
pris pour les favgnts ^ & la cru^i^té de 
perfécuter cepx qui douteraient , ne ie« 
raient-ils pas les plus exécrables des honw 
mes? Qu'an Siamois vienne me conter 
les métamorphofes dç Sammonocodom i 
£c qu'il me menace de me brûler fi je lui 
faàs des objeâions 9 comment dois-je ea 
ufer avec ce Siamois? 

Les hiftori^tis Romfidns nous contenta 
lac vérité que le Dieu Mars fit deux enfiufits 
à une Veftalé . dans un fiècle où l'Italie 
fi'avait point 'Oe Veflales; qu'une louve 
Smnit ces déujL çnÊins au lieu de les dé- 
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^rer comme nous Tavons déjà vu ; que 
Caftor & PoUux combattirent pour fes 
Romains; que Curtius fe jetta dans ùti 
gouffre , & que Ip gouffre fe referma; 
mais le fënat de Rome ne condamna ja- 
mais à la mort ceux qui, doutèrent de 
tous ces prodiges : il fut permis d'en rire 
dans le (Japitole. 

Il y a dans Thiftoire Romaine des ëvé-* 
tiements très-poffibles , qui font très-peu 
vraifeinblables. Plufieurs favants hommes 
ont déjà révoqué en doute l'aventure des 
oies qui fauvèrent Rome , & celle de Ca- 
mille qui détruifit entièrement Tarmée 
des Gaulois. La viôoire de Camille brille 
beaucoup à la vérité dans Titc-Live ; mais 
Polibe plus ancien que Tite-Live , & plus 
homme d'état , dit précifément le con- 
traire ; il aflure que les Gaulois craignantT 
iFêtre attaqués par les Vénètes partirent 
de Rome chargés de butin, après avoir 
fait la paix avec les Romains. A qui cror-^ 
rons-nous de Tite-Live ou de Polibe ? au» 
moins nous douterons. 

Ne douterons-nous pas encore du fopi* 
plice de Rëgtilus qu'on fett enfermer dans' 
un coffi-e armé en dedans de pointes de" 
fer ? Ce genre de mprt eft aflutément um< 
que. Comment ce même PoKbe , prèfque 
contemporain , Polibe qui était fur 1er 
Ûéuxy oui a écrit fi fm>érieur0ment la 
guerre ae Rome & de (Jarthage , aurait^ 
il paiTé fous filence un fait auffi extraor-' 
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dinarre, auflli important , & qui aurait û 
bien juftifié la mauvaife foi dont les Ro- 
maiiis .en ufèrent avec les Carthaginois f 
Continent ce peuple auraitril ofé violer 
fi barbarement le droit des gens avec Ré- 
gulus 9 dans le tems que les Romains 
avaient entre leurs mains plufieurs prin* 
cipaux citoyens de Carthage fur lefquels 
ils auraient pu fe venger? 

Enfin , Diodore de Sicile rapporte dans 
un de fes fragments, que les enfants de 
Rëgulus ayant fort maltraité des prifon- 
niers Carthaginois , le fénat Romain les 
réprimanda , & fit valoir le droit des gens. 
N'aurait-il pas permis une jufle vengeance 
aux fils de Régulus , fi leur père avait été 
afTafliné. i Carthage ? L'hiftoire du fup- 
plice de Régulus s'établit avec le temps , 
la haine contre Carthage lui donna cours; 
Horace la chanta , & on n'en douta plus. 

Si nous jettons les yeux fiir les premiers 
temps de notre hifloire de France , tout 
'en efl peut-être auffi faux qu'obfcur & 
dégoûtant; du moins il efl bien difficile 
de croire l'aventure de Childéric & d'une 
Bazine femme d'un Bazin , 6c d'un Capi- 
taine Romain élu Roi des Francs qui n'a-* 
yaient point encore de Rois. 

Grégoire de Tours efl notre Hérodo- 
te , à cela près que le Tourangeau efl 
moins ^mufant , moins élégant que te 
Grec. Les moines qui écrivirent après 
Grégoire furent-ils plus éclairés ôc plus 
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v6-îdîques? ne prodiguèrent-ils pas quel- 
quefois des louanges un peu outrées à des 
aiTaifins qui leur avaient donné des terres? 
Ne chargèrent-ils jamais d'opprobres des 
Princes fages qui ne leur avaient rietl 
donné ? ; 

Je fais bien que les Francs qui enva- 
hirent la Gaiile furent plus cruels aùe les 
Lombards qui s'emparèrent de ritalie , &C 
que les Vifigohts qui réglèrent en Efpa^ 
gne. On voit autant de meurtres, autant 
aaiTaflinats dans les annales des Clovis^ 
des Thierris , des Childeberts , des Chil- 
perics &c 4es Clotaires, que dans celles 
des Rois de Juda & d'Ifraël. Rien n'eft 
affurément plus fauyage que ces temps 
barbsu-es; cependant n'eft-il pas permis 
de douter du fupplice de la Reine Bru* 
riehaut? 

Elle était âgée de près de qùatre-vings 
ans 9 quand elle mourut en 613 ou 614» 
Frédegaire qui écrivait fur la fin du huitiè- 
me (iècle 9 cent cinquante ans après la 
mort de Brunehaut, (& non pas dans le 
feptième fiècle , comme il eft dit dahs Tà- 
bregé chronologique , par une faute d'im* 
preffion) Frédegaire, dis-) e, nous aflure 
que le roi Clotaire , prince très-pieux , très* 
craignant Dieu , humain , patient , débon* 
naire , fit promener la reine Brunehaut fur 
un chameau autour de fon camp , enfui te 
la fit attacher par les cheveux , par un braS 
&c par une jambe à la queue d'une cavale 

M 4 
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indomptée 9 qui la traîna vivante fur le» 
chemins, lui fracaiTa la tête fur les cail-* 
loux , la mit en pièces , après quoi elle fut 
brûlée & réduite en cendres. Ce chameau , 
cette cavale indomptée, une reine de qua** 
tre-vings ans attachée par les cheveux & 
par un pied à la queue de cette cavale , 
ne.ibnt pas des chofes bien communes. 

Il eft peut-être difficile que le peu de 
cbe^eux d'une femme de cet âge puiiTent 
tenir à une queue , & qu'on foit lié à la 
fois à cette c^ueue par les cheveux &c par 
un pied. Et comment eât-on la pieufe at» 
tention* d'inhumer Bruqehaut dms un tom« 
beau à Autim , après l'avoir brûlée dans 
lin camp? Les moines Frédegaire & Ai- 
moin le difent ; mais ces moines font-ils 
des de Thou & des Humes ? 

Il y a un autre tombeau érigé à cette rei- 
ne au quinzième fiécle dans l'àbbaye de 
St. Martin d'Autun qu'elle avait fondée^ 
On a trouvé dans ce fépulcre un refte d'é- 
peron. C'était, dit-on , l'éperon qu'on mit 
aux âancs de k cavale indomptée. C'eft 
dommage qu'on n'y ait pas trouvé auffi 
la corne du chameau fur lequel on avait, 
fait monter la reine, N'eft-il pas poifible^ 
que cet éperon y ait été mis par inadver^ 
tanc^ , ou plutôt par honneur ? Car, au 
15^. fiècle un éperon doré étmt une gran- 
de marque d'honneur. En un mot, n'eâ^ 
il pas raifonnable de fufpendre {on jugo» 
ment fur cette étrange aventure £ mat 
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lonftâtëe ? Il eft vrai que Paquier dit que 
la mort de Brunebaut aurait iti prédite par 
la Sibylle. 

Tous des fiècles» de barbarie font des 
fiècles d'horreurs & de miracles. Mais fau- 
dra-t-il croire tout ce que les' moines ont 
écrit ? Us étaient prelqu^ ^^^ ^^^Is qui 
&flent lire & écrire, lorfque Charlem»- 
giie ne favait pas Agner (on nom:. Ils nou$ 
ont inftruit de la daite de quelques grands 
événements. Nous croyons avec eux que 
Charles Martel battit les Sarràzins ; mais^ 

3u'il en ait tué trois cens foixante mille 
ans la bataille , en vérité c'eft beau*-* 
coup. 

Ils dîfent que CIo^ , fécond du nom , 
devint fini ; la chofe n*eft pas impoffible ; 
niais que Dieu ait affligé fon cerveau pour 
le punir d'avoir pris un^ bras de S. Denis 
dans TEglife de ces moines pour le met- 
tre dans fon oratoire^ cda n*eft pas fi 
vraifemblable. 

Si on n'avait que de pafeils contes à 
retrancher de Thiftoire de France» ou plu-, 
tibt de l'hifloire des rois Francs & de leurt 
maires, on pourrait ^'efforcer de la lire- 
Mais comment fupporter les menfongesi 
groillers dont elle eft pleine ? On y affile 
continuellement des villes & des forteref- 
fes qui n'exiftaient pas. Il n'y avait par-. 
4elà le Rhin que des bourgades fans murs^ 
4éCendus par. des paliiTades de pieux , &c 

par des foffés. On ùik q)ae ce n'eâ que 
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fous Henri TOifeleur , vers Tan neuf certti 
vingt , . Gue la Germanie eut des villes 
murées oc fortifiées. Enfin, tous les détails 
de ces temps-Ia font autant dç fdl>les ^ & 
qui pis eft, de fables ennuyeufos. 

CHAPITRE LUI. 

Dis Legifiateurs qui ont parlé au nom des 

DUux 

TOut Légîflateur profane qui ofà fein- 
dre que la Divinité lui avait difté fos^ 
loix, était vifiblement uft blafphémateur , 
& un traître ; un blafphémateur , puifqu*ii 
calomniait les Dieux ; un traitre , puifqu'il 
afTervifïait fa patrie à fes propres opinions. 
U y a deux fortes de loix , les* unes na- 
turelles 9 communes à tous , & utiles à 
tous. » Tu ne voleras ni ne tueras toit 
» proçham-, tu auras un foin refpeâueux 
» de ceux qui't*ont donné le jour & qiû 
3#^ ont élevé ton enfance ; tu ne raviras 
H pas la femme de ton frère ; tu ne men- 
» tiras pas pour lui nuire ; tu l'aideras 
» dans fes befoins pour mériter d'en être 
» fecouru à ton tour : « voilà les loix 
que la nature a promulguées du fond des 
ifles du Japon aux rivages de nôtre Oc- 
cident. Ni Orphée, ni Hernies, ni Minos, 
ni Licurgue, ni Nuroa n'avaient befoirt 
que Jupiter vînt au bruit du tonnerre 
annoncer des vérités gravées dans tou% 
les cceurs. 
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Sî je m'étais trouvé vis-à-vis de quel* 
qu'un de ces grands charlatans dans là 
place publique , je lui aurais crié , Arrête , 
ne compromets point ainfi la Divinité ; 
tu veux me tromper , fi tu la fais defcen- 
jdre pour enfeigner ce que nous fayons 
tous ; tu veux fans doute la faire fervir 
à t|uelqu'àutre ufage : tu veux te préva- 
loir de mon çonfentement à des vérités 
éternelles , pour arracher de moi mbii 
çonfentement à ton ufurpation : je te dé- 
fère au peuple comme un tyran qui blaC* 
phême. 

Les autres loix font les politiques : loix 
purement civiles, éternellement arbitrai- 
res, qui tantôt établiffent des éphores^ 
tantôt des confuls , des comices par cenr 
turies, ou des comices par tribus, un 
aréopage ou un fénat, Tariftocratie , la 
démocratie ou la monarchie. Ce ferait 
bien mal connaître lecœur humain, de 
foupçonnei: qu'il foit pofïible qu'un légifla- 
teur profane eût jamais établi une feule 
de ces loix politiques au nom des Dieux ^ 
que dans la vue de fon intérêt. On ne 
trompe ainfi les hommes que pour fon 
profit. 

Mais tous les Légiflateurs profanes ont- 
ils été des fripons , dignes du dernier fu- 
plice ? Non ; de même qu'aujourd'hui 
dans les afTemblées des magiflrats , il fe 
trouve toujours des âmes droites' & éle- 
vées qui propoiènt des chofes utiles à la 
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fôciétë, fans fe vanter qu'elles lui ont été 
révélées, de même aufli parmi les légifla- 
tcurs il s'en eft trouvé plufieurs qui ont 
înftitué des loix admirables , fans les atr 
tribuer à Japiter ou à Minerve. TcJ fiit 
le fénat Romain qui donna' des foix- ^ 
l'Europe^ à la petite Afie & à FAfrique, 
fans les tromper ; & tel de nos jours a 
été Pierre le grand, qui eûf pu en inipo* 
fer à Tes fujçts plus ÊK:ilement qu'Herniiès 
aux Egyptiens, Minos- «mx Cretois, 6c 
Zamolxis aux anciens Scythes 

' " • 

Le refit manque. V éditeur n*a rien ofe 

MJouter au manufcrit de tAbbé Bazin. S iï 

retrouve la fuites il en fera part aux ama^ 

teurs de tl^mre. 
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